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INTRODUCTION. 


L A phthisie  pulmonaire 
est  tout  à la  fois  tellement 
commune  , que , d’après  un 
auteur  célèbre,  le  di.xième 
des  enfans  apporte  une  dis- 
position originaire  à cette 
maladie;  que,  d’après 
ham , elle  tue  le  septième  de 
la  population;  et  tellement 
difficile  à guérir , qu’elle  est 
généralement  regardée  com- 
me incurable. 

On  sait  cependant  par  ex- 

a 
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périence  , que  les  ressources 
fie  la  médecine  n’ont  pas  tou- 
jours été  sans  succès  contre 
ce  fléau  terrible  , et  quelles 
ont  servi  à lui  arracher  quel- 
ques victimes  : d’où  l’on  peut 
conclure  que  c’est  la  faute  de 
l’artiste  , s’il  n’est  pas  encore 
par^^enu  à donner  une  garan- 
tie plus  assurée  dans  les  cas 
de  phthisie  pulmonaire  , et 
qu’en  portant  un  plus  grand 
jour  sur  la  distinction  des  ca- 
ractères spécifiques  de  cette 
maladie  , et  sur  son  traite- 
ment , on  peut  se  promettre 
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de  la  rendre  moins  rebelle  et 
moins  alarmante.  ’ 

' L’occasion  m’ayant  mis  à 
meme  de  donner  des  soins 
très  - assidus  à des  person- 
nes pour  lesquelles  j’avois 
une  tendre  affection , et  qui 
ëtoient  atteintes  de  pulmo- 
nie  ,■  non-seulement  j’ai  cher- 
ché à prendre  une  connois- 
sance  particulière  de  tout  co 
qu’on  nous  a transmis  ‘ sur 
cette  maladie , mais  j’ai  eu 
des  succès  qui  m’ont  conduit 
à la  conclusion  que;  je  viens 
de  tirer  : et  c’est  eusuite  de 
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mes  travaux  sur  une  matiè- 
re aussi  intéressante  , et  des 
fruits  que  j’en  ai  recueilli , 
que  je  me  suis  décidé  à pu- 
blier ce  Manuel. 

Le  grand  nombre  et  le  vo- 
lume des  ouvrages  que  nous 
ont  laissé  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  phthisie  pulmo- 
naire ne  pouvoient  m’éloigner 
de  ma  résolution  : ils  méri- 
tent presque  tous  d’être  con- 
nus du  praticien  ; mais  on  y 
trouve  des  hypothèses  sédui- 
santes et  des  opinions  hasar- 
dées dont  on  ne  sauroit  trop 
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se  méfier  ; tandis  que  les  faits 
qu’il  importe  surtout  de  con- 
noître  y sont  en  petit  nom- 
bre et  beaucoup  trop  délayés. 
On  aime  à revoir  ces  der- 
niers dépouillés  de  cette 
vaste  érudition,  et  surtout 
de  cette  foule  d’explications 
scientifiques  , qui  ne  servent 
bien  souvent  qu’à  en  altérer 
la  vérité  ; on  uime  , dis-je  , à 
les  revoir  réduits  à leur  juste 
valeur  , et  réunis  dans  un  pe- 
tit espace  ; enfin,  tels  que  j ’ai 
taché  de  les  présenter  ici. 

Mon  but , en  publiant  cet 
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opuscule',  est  donc  de  fa- 
ciliter les  opérations  du  pra- 
ticien , et  de  favoriser  ainsi 
les  progrès  de  la  science.  A 
cet  effet , je  présente  de  la 
manière  la  plus  concise  qu’il 
m’est  possible,  les  caractères* 
essentiels  de  la  phtbisie  pul- 
monaire , l’analyse  des  indi- 
cations qu’il  importe  de  bien 
saisir  , et  celle  des  moyens  de 
les  remplir  ; et  enfin,  le  plan 
de  traitement  applicable  à 
telle  ou  telle  modification  de 
la  maladie.  Ainsi  fixé  dans  la 
bonne  voie  ,1e  praticien  sera 
plus  ferme  dans  sa  marche  ; 
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et  devenu  plus  libre  par  cette 
sécurité  , il  sera , avec  bien 
plus  de  succès , l’auteur  de 
son  art  dans  les  circonstan- 
ces difficiles  qui  exigent  de 
sa  part  la  plus  grande  saga- 
cité. 

En  même  temps  j’ai  mis 
à la  portée  du  public  la  con- 
noissance , soit  des  causes 
de  cette  maladie  , soit  des 
moyens  préservatifs  ou  pro- 
phylactiques qu’on  peut  lui 
opposer  : connoissance  qu'il 
n’a  pu  se  procurer  jusqu’à  ce 
jour  sans  avoir  à parcourir 
des  volumes  entiers , où  elle 
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est  le  plus  souvent  envelop- 
pée d’expressions  techniques 
difficiles  à comprendre  pour 
tout  autre  personne  que  les 
gens  de  l’art. 

On  ne  s’attend  pas  à trou- 
ver ici  un  Traité  complet  de 
la  phthisie  pulmonaire.  J’ai 
réuni , avec  autant  de  clarté 
et  de  méthode  qu'il  m’a  été 
possible  , ce  qu’il  importe  le 
plus  de  savoir  sur  cette  ma- 
ladie , soit  au  malade  , soit 
au  médecin  ; souvent  même 
je  n’ai  fait  qu’indiquer  : il  me 
suffît  d’être  utile. 


MANUEL 

t 

DES 

PHTHISIQUES. 


L’idée  la  j)liis  juile  que  Ton 
l'.ulsse  SC  faire  de  la  plilliisie  pu!- 
moualre  ( ou  pulmonie),  coïncide 
toujours  avec  celle  d’un  ulcère,  ou 
des  tubercules  suppures,  ou  d’uii 
état  ulcéreux  avec  perte  de  sub- 
stance formés  sur  les  poumons. 
Tant  que  ces  trois  différens  états 
n’ont  pas  une  existence  détermi- 
née , la  phthisie  n’est  pas  déclarée. 

Cette  maladie  est  ordinairement 
précédée  d’un  crachement  de  sang, 
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ovi  de  tubercules  crus , ou  d’une 
inflamiiiation  lente  et  récente  des 
poumons  , ou  d’une  congestion  par 
fluxion  habituelle  d’humeurs  sur 
ces  organes. 

Ses  principaux  caractères  se  ti- 
rent d’une  fièvre  lente  qui  augmente 
sensiblement  le  soir  et  immédiate- 
ment après  les  repas  , d’une  lésion 
plus  ou  moins  forte  et  habituelle 
des  organes  de  la  voix  , d’une  dou- 
leur assez  permanente  , et  plus  ou 
moins  obscure  dans  la  poitrine,  des 
sueurs  nocturnes  partielles , princi- 
palement à la  tête,  au  cou,  à la 
poitrine,  enfin,  d’une  toux  plus  ou 
moins  prononcée  le  soir  et  le  ma- 
tin, avec  expectoration  d’une  ma- 
tière purulente  ou  muqueuse. 

Elle  s’accompagne  de  maux  de 
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gorge,  de  rougeur  des  pommettes  , 
d’insomnie,  d’amaigrissement,  etc. 

Marche  de  la  maladie.  On  di- 
vise communément  le  cours  de  la 
phthisie  pulmonaire  en  trois  pé- 
riodes. 

Première  période.  Elle  se  rap- 
porte à l’état  d’irritation.  On  y 
comprend  les  dispositions  suivan- 
tes à la  pulmonie. 

On  distingue  la  première  de  ces 
dispositions  à une  habitude  déli- 
cate du  corps  avec  membres  grê- 
les , constitution  nerveuse  , mai- 
greur, chaleur  sèche,  conformation 
vicieuse  de  la  poitrine  , originaire 
ou  accidentelle  , haleine  courte  au 
plus  léger  exercice  , mélancolie  , 
propension  à la  colère  , aux  excès 
d’intempérance  , d’étude  , des  tra- 
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vaux  de  cabinet,  ardeur  pour  lea 
plaisirs  de  'Venus  , hémoptysie  , 
chaleur  incommode  dans  lapaume 
des  mains,  oppression  de  la  poitrine. 

La  seconde  se  manifeste  par 
u;ie  habitude  du  corps  lymphati- 
que , lâche  , avec  chairs  molles  , 
pâleur  de  la  peau,  engourdisse- 
ment, inertie  , douleurs  gravatives 
de  la  tete  , de  la  poitrine  , retours 
plus  ou  moins  fréquens  d’une  af- 
fection catarrhale  de  la  membrane 
pituitaire  , sensibilité  obtuse,  som- 
nolence , relâchement  des  muscles 
thorachiques  , expectoration  dllïi- 
cile , respiration  laborieuse  lors 
de  quelque  exercice  forcé,  quintes 
de  toux  qui  augmentent  par  l’usage 
des  excitans  . des  boissons  froides,, 
quelquefois  vice  scrophuleux. 


( 

Dans  cette  première  période,  l’ex- 
pectoratlon  est  gc'ne'ralement  vis- 
cpiense  , sale'e  , plus  abondante  le 
matin;  la  toux  incommode;  l’appé- 
tit diminue  , devient  irrégulier  ; 
l’ame  tombe  dans  une  espèce  de 
mélancolie  avec  abattement  ; les 
glandes  du  cou  sont  par  fois  en- 
gorgées. Le  malade  éprouve,  dans 
quelques  cas  , un  soulagement  par 
le  métastase,  ou  transition  de  la  ma- 
tière il  la  surface  externe  du  corps. 

Deuxieme  période. 'Y  ow\ plus  in- 
commode, avec  des  retours  irrégu- 
liers , et  plus  de  force  pendant  la 
nuit;  veilles  opiniâtres;  titillation 
du  larynx;  respiration  gênée;  voix 
rauque  ou  grêle  plus  ou  moins 
sonore;  soif  fréquente;  inappéten- 
ce , douleur  et  pesanteur  d’estomac 


• 


( 6 ) 

après  le  repas  ; quelquefois  vo- 
missement par  les  efforts  de  la 
toux  ; expectoration  opaque  ou 
transparente,  douce  ou  salde,  cen- 
drée ou  blanche  , verdâtre  , féti- 
de , mais  assez  abondante  ; fièvre 
avec  frisson  , chaleur  aiguë  , rou- 
geur des  joues  le  soir  et  pendant 
l’excitation  fébrile  ; exacerbations 
irrégulières  ; dépérissement  j ma- 
rasme Commençant. 

O 

'Froisième période.  Fièvre  hecti- 
que avec  pouls  dur,  petit,  fréquent, 
foible;  chaleur  âcre,  mordicante, 
respiration  pénible,  toux  fatigante , 
oppression  très- forte,  extinction  de 
la  voix  durant  l’exacerbation  ; som- 
meil Interrompu  , mêlé  de  rêves; 
abattement  lorsque  la  fièvre  se  ral- 
lume; sueurs  colliquatives,  partiel- 
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les  , fétides  , lors  de  la  rémission. 
Si  cette  sueur  se  supprime  ou  dimi- 
nue , elle  est  remplacée  par  la  diar- 
rhée ou  la  dyssentcrle  , avec  dou- 
leurs atroces  des  intestins,  ma- 
tières peu  digérées,  très- fétides  ; 
œdème  des  extrémités  abdomina- 
les , hydrothorax,  ascite,  expecto- 
ration purulente  , ardeur  brûlante 
aux  organes  de  la  déglutition  , ha- 
leine fétide,  prostration  des  forces, 
face  hyppocrallque. 

Les  signes  de  la  phthisie  pulmo- 
naire varient  en  outre , selon  cju  elle 
est  avec  ulcéré  ou  avec  état  ulcé- 
reux , tuberculeux,  lymphatique 
ou  pituiteux. 

Ainsi,  quand  elle  estrtvec  ulcéré 
caractérisé  du  poumon  , les  redou- 
bleraens  sont  plus  forts  le  soir  et 


aprcVs  les  repas;  la  chaleiirest  moins 
âcre;  la  transpiration  moins  fétide 
lorsqixc  la  sueur  n’est  pas  abondan- 
te ; les  urines  sont  peu  ardentes, 
avec  sédiment  blanc  et  pnrlfor- 
!ue  vers  la  lin  ; l’appétit  est  plus 
modéré;  le  siège  do  la  douleur 
moins  circonscrit;  les  rémittences 
de  la  lièvre  sont  plus  longues  et 
plus  calmes  ; diarrbec  ; hémopty- 
sies légères  avec  sang  noirâtre  , de 
mauvais  troht. 

O 

Dans  la  phthisie  avec  état  n/— 
ccreux  : exacerbation  de  la  liè- 
vre lo  soir  , et  après  les  repas 
moins  forte  ; temps  de  la  rémission 
plus  orageux;  chaleur  plus  âcre, 
mordicanfe  ; appétit  augmenté  ; sé- 
cheresse do  la  peau  ; foxirmille- 
mens,  douleurs  obscures  dans  tout 
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le  corps  ; pollutions  nocturnes  fré- 
quentes ; excrt5llons  du  nez  faciles; 
soif;  expultlon  assez  abondante; 
transpiration  nulle; urines  chaudes 
et  plus  abondantes  ; pouls  petit  , 
foible  et  frequent. 

La  phthisie  tuberculeuse  débute 
par  fois  comme  une  péripneumo- 
nie , sans  crachats  purulens.  Après 
cet  orage  , il  survient  par  époques 
périodiques,  le  soir,  un  accès  de  liè- 
vre avec  frisson  , chaleur  âcre  , et 
sueurs  générales  à la  lin  : dans  les 
intervalles  , peau  sèche.  D’autres 
fois  elle  est  signalée  par  une  lièvre 
avec  frisson,  ligure  animée,  expec- 
toration facile  ,toux  forte , ardeurs 
et  douleurs  de  poitrine  inaccoutu- 
mées : marche  ordinaire  de  la  pul- 
mouie.  Enlin , il  arrive  qu’elle  so 
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manifeste  après  ia  formation  lente 
et  sourde  des  tubercules  , par  un 
crachement  de  sang.  Les  malades 
qui  y sont  sujets,  éprouvent  des  fiè- 
vres e'phémères  de  i5  , ou  de  20 
en  20  jours. 

En  général , lorsque  la  suppura- 
tion des  tubercules  est  établie  , la 
marche  de  la  maladie  est  la  même 
que  lors  d’ulcère  primitif. 

La  phthisie  pituiteuse  s’annonce 
par  les  signes  sulvans  : oppres- 
sion de  poitrine  , dyspnée  assez 
permanentes  , et  qui  augmen- 
tent progressivement  jusqu’à  l’é- 
toufl’ement  le  plus  pénible;  toux 
avec  crachats  blancs  , quelquefois 
striés  de  sang,  et  d’ailleurs  variés 
relativement  à la  couleur  et  à la 
Consistance  ; si  elle  est  grasse  avec 
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expectoration  salée  , ou  douce  et 
facile,  la  dyspnée  est  moindre;  si 
elle  est , au  contraire,  sèche  , l’en- 
gouement de  la  poitrine  est  si  fort, 
que  le  malade  ne  peut  prendre  du 
sommeil  que  dans  une  position  ver- 
ticale; réveil  en  sursaut  avec  oppres- 
sion, angoisses  cruelles;  lièvre  hec- 
tiqtie  ; exacerbation  le  soir  ; pouls 
un  peu  élevé,  dur;  couleurs  inégales 
du  visage  ; toux  plus  forte  ; expec- 
toration diminuée  ; oppression  plus 
grande  ; soif,  etc.  ; appétit  nul  ; dé- 
goût pour  les  allmens  gras,  aqueux, 
douceâtres  ; pesanteur  d’estomac 
après  les  repas,  quelquefois  vomis- 
sement ; maigreur  lente  ; visage 
plein  ; lèvres  livides  ; blanc  des 
yeux  terne  ; folblesse  des  mem- 
bres ; urines  décolorées , avec  sédi- 
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ment  muqueux  ; excrétion  par  I« 
nez  abondante  ; sommeil  troublé 
par  la  toux’;  le  crachement  de  sang 
a souvent  lieu  vers  la  fin;  lassitude 
extrême  ; énervation  très-grande  ; 
douleurs  obtuses  , passagères  ; si- 
gnes d’inflammation  très-foihles; 
pouls  fréquent,  mou  ; voix  rauque; 
sueurs  ou  diarrhée  colliquatives  , 
subites;  déglutition  douloureuse  ; 
léthargie  douce;  quelquefois  déli- 
re ; sulfocatiüu. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  les 
symptômes  de  cette  maladie  n’en 
sont  pas  tellement  inséparables  , 
qu’ils  ne  puissent  exister  sans  elle, 
et  qu’elle  ne  puisse  exister  sans  eux. 
On  voit , en  effet , des  cas  , rares  à 
la  vérité  , mais  qu’on  ne  sauroit 
trop  bien  distinguer  , où  la  marche 
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pervertie  de  la  phthisie  , l’absence 
d’un  ou  de  plusieurs  signes  , et  les 
maladies  qui  prennent  l’apparence 
phthisique  , laisserolent  dans  une 
erreur  funeste  le  praticien  qui  ne 
seroit  pas  assez  exercé  pour  saisir 
toutes  ces  nuances.  Tels  sont,  par 
exemple  , ceux  d’cllsie  ( tabès  ) , 
signalée  par  l’amaigrissement  pro- 
gressif , la  fièvre  lente  , la  toux  , la 
difficulté  de  respirer,  l’expectora- 
tion suspecte  , la  fonte  colliquati- 
ve  : elle  en  impose  souvent  ])our 
une  vraie  phthisie  ; tandis  qu’a  l’au- 
topsie cadavérique , on  trouve  les 
poumons  très— sains  , et  que  l’art  a 
perdu  une  occasion  d’éprouver  ses 
ressources.  Tels  sont  encore  les  cas 
dans  lesquels //on/icr, etc., 

ont  observé  des  phthisics  dont  les 
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deux  premières  périodes  , et  uns 
partie  de  la  troisième,  n’étolent  nul- 
lement manifestes. 

Et  ne  voit -on  pas  fréquem- 
ment dansla  pratique , le  vice  can- 
céreux porté  , par  suite  de  l’opé- 
ration du  cancer  au  sein  , sur  les 
poumons , oit  il  produit  un  en- 
gorgement sqiiireux  ? ne  voit-on 
pas  la  suppuration  simple  du  pou- 
mon , la  présence  des  hydatides 
dans  la  poitrine , les  plaies  qui  inté- 
ressent quelques  ramifications  de 
la  trachée-artère  , les  abcès  formés 
dans  la  substance  du  poumon  ; ceux 
qui  résultent  des  inflammations  lo- 
cales du  cœur  , ceux  du  tbjmus  , 
de  la  tunique  de  l’œsopbage  , de  la 
trachée-artère  , et  les  bronches  , le 
▼ice  darlreux  porté  sur  les  mem- 
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branes  de  la  gorge , un  abcès  dant 
les  sinus  frontaux  , maxillaires 
sphénoïdaux  , la  phthisie  hépati- 
que , certaines  affections  catarrha- 
les , la  présence  des  vers  dans  l’es- 
tomac, l’ambarras  gastrique , l’asth- 
me humide  , la  toux  lij'pocondria- 
quc  avec  expectoration  épaisse  , 
visqueuse  , colorée  , la  fièvre  lente 
qui  succède  à l’onanisme,  aux  dou- 
leurs goutteuses , rhumatismales  , 
scorbutiques  ; ne  voit-on  pas , dis- 
je  , ces  diverses  maladies  jouer  plus 
ou  moins  la  phthisie  pulmonaire  ? 

Combien  donc  les  jeunes  prati- 
ciens , s’ils  ne  veulent  pas  s’exposer 
à commettre  des  fautes  très-graves 
dans  le  traitement  , ne  doivent-ils 
pas  SC  tenir  sur  leur  garde  , lors- 
qu’il s’agit  d’assigner  aux  maladies 
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telles  que  nous  les  présente  la  na- 
ture , les  mêmes  limites  respectives 
avec  lesquelles  on  les  a dessinées 
dans  les  livres  ? Combien  souvent 
ne  sont-ils  pas  forcés  de  s’écrier 
avec  Baglivi  : quàm  faLlacia  sunt 
morborum  signa  ! Filii , dit  ce  mé- 
decin célèbre  , seduli  eslote  in  as- 
signandis  morborum  caracteribus^ 

Causes  occasionnelles  de  la 
Phthisie  pulmonaire, 

La  phthisie  pulmonaire  est  héré- 
ditaire ou  acquise. 

Lorsqu’elle  est  héréditaire,  les 

en  fans  naissent  communément  avec 

une  complexion  délicate  , des 
membres  grêles  , une  pbyslonomie 
heureuse,  une  sensibilité  exquise, 
des  yeux  tendres,  dont  le  blanc  tire 
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sur  le  bleu,  la  peau  fine , blanche  , 
un  beau  teint,  les  joues  irrégulière- 
ment colorées  , le  son  de  voix  plus 
aigre  et  flexible:  dans  la  première 
) eu  nessCjils  sont  sujets  à des  frayeurs 
nocturnes  , à une  toux  quinteuse  , 
aux  convulsions , a une  espèce  de 
strangulation  qui  suspend  momenta- 
nément la  respiration.  L accroisse- 
ment est  prompt  à fàge  de  six  ou 
huit  ans  ; les  hémorragies  nasales 
sont  assez  frequentes  l expectora- 
tion est  un  peu  salée , amère  ; le 
développement  des  facultés  intel- 
lectuelles est  précoce.  A l’époque 
de  la  puberté  , les  passions  sont 
plus  vives;  le  désir  du  mariage  est 
prématuré  ; les  organes  pulmonai- 
res sont  foibles  : ce  qui  produit  la 
difliculté  de  respirer  lors  d cxer- 
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rice  du  corps  un  peu  forcé,  sur- 
tout eu  montant:  la  foiblesse  de  la 
voix  quand  le  malade  parle  un  peu 
long-temps,  les  ardeurs  de  poitrine, 
les  bouffées  de  chaleur , les  inquié- 
tudes , le  malaise  de  tout  le  corps 
quand  l’air  atmosphérique  est  char- 
gé d’électricité  , quand  le  malade 
se  livre  aux  boissons  alkoollques 
( spiritueuses  ) , en  dépendent  éga- 
lement. Dans  la  jeunesse,  le  flux 
hémorrhoïdal  , l’hémoptysie  , les 
fluxions  catarrhales  sur  la  tête , aux 
glandes  du  cou  , les  enchlfrene- 
mens,  les  rhumes  de  poitrine,  la 
constipation  sont  plus  fréquens. 
Chez  les  femmes,  la  menstruation 
est  difïicile. 

De  20  à 35  ans,  les  phthisiques 
sont  plus  sujets  aux  inflammations.. 
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des  organes  pulmonaires,  par  des 
causes  même  peu  actives. 

Enfin  al  âge  mi’ir,  et  surtout  dans 
la  vieillesse  , cet  organe  si  essen- 
tiel à la  vie  étant  aflccté  d une  foi- 
blesse  relative,  dépérit  le  premier, 
et  entraîne  ainsi  la  perte  de  tout  le 
corps. 

La  jeunesse  est  plus  sujette  à 
cette  maladie  que  les  autres  âges; 
les  femmes  plus  que  les  hommes. 

La  phthisie  pulmonaire  est  plus 
commune  dans  les  climats  chauds  , 
dans  les  pays  et  les  lieux  dont  l air 
est  humide , malsain , dans  les 
villes,  chez  les  nations  dont  les 
mœurs  sont  corrompues,  dans  lo- 
pulence. 

Elle  attaque  plus  particulière- 
snent,  même  sans  disposition  hëro- 
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dilalrc  , les  personnes  qui  exercent 
les  professions  suivantes  : telles 
sont  celles  de  doreur,  potier  de 
terre,  d’étain,  chaudronnier,  four- 
bisseur,  graveur,  horloger,  pein- 
tre en  faïence,  en  émail  , étameur 
des  glaces,  barbouilleur  , chape- 
lier, chimiste  , parfumeur,  chau- 
fournier, blanchisseur  de  toiles, 
mineur,  plâtrier,  marbrier,  sta- 
tuaire , maçon  , chanvrier , linier  , 
verrier  , blutteur  de  grains,  fabri- 
cant de  couvertures,  meunier,  pa- 
petier , perruquier  , corroyeur  , 
dégraisseur,  cardeur  de  laine,  de 
coton  , chandelier  , cordonnier  , 
denlelier,  brodeuse,  tailleur,  écri- 
vain, couvreur,  courrier,  porte- 
faix , chanteur  , crieur  public  , 
professeur  , porteur  d'eau , acteur 
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de  théâtres,  joueur  d’instrument 
à vent;  et  en  g(5ncral  toutes  les  per- 
sonnes qui  manlentsouvent  des  oxy- 
des minéraux,  dos  acides , des  sels; 
qui  respirent  long-temps  un  air 
char  gé  de  matières  pulvérulentes , 
de  gaz  méphitique  ; qui  restent 
long-temps  dans  une  position  gê- 
nante pour  la  poitrine  ; qui  sont 
trop  sédentaires  ; qui  sont  frappées 
habituellement  par  des  odeurs  très- 
fortes  ; qui  s’exposent  souvent  à 
l’eau  froide  , à l'humidité,  cte. 

Les  causes  occasionnelles  de  la 
pulmonle  les  plus  actives  , et  qui , 
par  cela  seul,  doivent  être  placées 
au  premier  rang,  senties  transitions 
, subites  et  fortes  de  la  température 
I atmosphérique  ; l’habitation  des 
■ lieux  bas,  humides,  nébuleux  > 
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mîïre'cageux  ; les  bains  , ou 
Tioisson  froide  , tandis  que  le  corps 
est  échauffé  , ou  en  sueur  j les  ve- 
temens  légers  quittés  trop  tôt  après 
l’hiver,  et  pris  trop  tard  après  la 
belle  saison  ; l’application  des  sub- 
stances qui  peuvent  répercuter  une 
éruption  cutanée  , la  transpiration 
des  pieds  et  des  mains  , les  alimens 
et  les  boissons  très-échauffans  ; l’a- 
bus des  boissons  rafraîchissantes  ; 
le  transport  par  la  respiration  d’une 
substance  âcre,  corrosive,  irritante 
sur  les  poumons;  la  suppression 
d’une  évacuation  habituelle  , soit 
sanguine  , soit  muqueuse  , telle 
d’un  vésicatoire,  d’un  cautère  , de 
la  sueur,  du  flux  menstruel,  des 
hémorroïdes,  de  toute  autre  hémor- 
ragie abondante,  des  lochies,  de 
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la  leucorrhée  ; la  répercussion  des 
virus  dartreux,  scrophuleux,  can- 
céreux , rachitiques  , goutteux  ; 
l’exercice  forcé  a la  course  , au  saut  î 
les  efforts  portant  sur  la  poitrlno  , 
les  veilles  prolongées  5 les  excès 
dans  les  plaisirs  ; les  aflcctions 
vives  de  l’àme  , le  chagrin  , la  co- 
lère , la  crainte  , etc. 

Enfin,  la  pulmonie  est  très-sou- 
vent le  résultat  immédiat  des  ma- 
ladies de  poitrine  précédentes,  sur- 
tout lorsqu’elles  ont  été  mal  traitées: 
telles  sont  la  vomique  lymphatique, 
l’asthme  , les  plaies  de  poitrine  , 
des  poumons  eux-mêmes  , les  ma- 
ladies gastriques  , l’hémoptysie  , 
l’engorgement  des  glandes,  lin— 
llammalion  fréquente  des  mem. 
brar.es  iruquciucs,  le  relourdes 
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rhumes,  des  fièvres  rhumatiques, 
si  analogues  à la  fièvre  hectique;, 
ce  qui  a fait  dire  à Tissot  : que  lei 
rhume  tue  plus  de  monde  que  la: 
peste  ; les  humeurs  variqueuses'* 
des  poumons;  la  péripneumonie, 
la  pleurésie  qui  tiennent  pendant 
un  certain  temps  le  corps  dans  une 
situation  gênante  pour  la  poitrine  ; 
les  abcès  primitifs , consécutifs 
dans  la  cavité  pectorale;  la  dégé- 
nération des  affections  nerveuses  , 
hypocondriaques. 

On  concevra  sans  peine  que  l’ac- 
tion de  CCS  causes  difîère  selon  leur 
nature  , leur  force , le  temps  qu’elle 
dure,  l’ctat  des  parties  affectées, 
selon  que  plusieurs  causes  agissent 
simultanément.  Mais  ce  qui  cons- 
titue la  plus  grande  difficulté  dan» 
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la  connoissance  de  la  phthisie,  c’est 
la  Juste  appréciation  des  rapports 
de  ces  causes  avec  le  corps  ; appré- 
ciation de  laquelle  on  déduit  l’état 
présent  et  futur  du  malade,  l’issue 
de  la  maladie  ; appréciation  d’a- 
près laquelle  on  évalue  la  marche 
de  la  nature,  la  propriété  et  la  force 
des  moyens  de  guérison  -,  apprécia- 
tion sans  laquelle  le  praticien  ne 
saurolt  se  faire  un  plan  de  conduite 
raisonné  ; appréciation,  enfin  , in- 
séparable de  la  certitude  qu’il  doit 
apporter  dans  scs  opérations  relati- 
ves au  traitement  méthodique  de 
la  pulmonie. 
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lyailcment  préservatif  ( ou  pro^ 
plij’lacdque  ). 

Il  est  bien  reconnu  aujourd’hui 
que  la  disposition  ù la  phthisie  pul- 
monaire ne  produit  pas  nécessaire- 
ment la  pulmonie,  comme  l’infec- 
tion syphilitique  produit  la  syphi- 
lis; et  que  , par  les  seuls  efforts  de 
la  nature  , elle  tend  à s’effacer,  si 
le  malade  ne  se  trouve  pas  dans  les 
circonstances  propres  à la  déve- 
lopper. Une  personne  qui  porteroit 
une  semblable  disposition  , mais 
qui  vivroit  dans  la  tempérance  et 
qui  ne  négligeroit  aucun  moyen 
d’éviter  les  causes  de  son  dévelop- 
pement, sera  donc  infiniment  moins 
sujette  à cette  maladie  , et  consé- 
quemment moins  exposée  à la  trans-  ’ 
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mettre  à ses  enfans.  C’est  ainsi  que 
la  nature,tend  toujours  à des  formes 
régulières  , et  que  l’homme  trouve 
son  plus  grand  bonheur  à se  con- 
former aux  lois  de  cette  mère  com- 
mune.» 

Avant  de  passer  à l’examen  des 
causes  qui  concourent  avec  le  plus 
de  force  à la  production  de  la 
phthisie , il  est  essentiel  d’observer 
que  les  unes  se  rapportent  à l’exci- 
tation inflammatoire  et  à l’irrlta- 
tlon  nerveuse  ; les  autres  sont  rela- 
tives à l’état  l j^mphatique  , lâche , 
inerte  de  la  constitution  du  sujet  : 
les  autres  sont  communes  à ces  di- 
vers états. 

Lors  donc  que  la  disposition  à la 
pulmonie  existe,  qu’elle  soit  héré- 
ditaire ou  acquise,  il  faut  éviter  de 
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prendre  nn  profession  qui  oblige  i\ 
respirer  un  air  impur  , à faire  de 
violens  exercices , et  surtout  ceux 
qui  fatiguent  la  poitrine.  Les  pro- 
fessions que  l’on  exerce  dans  un 
atmosphère  pur , et  qui  n’exigent 
pas  une  action  fatigante,  convien- 
nent lorsque  l’état  lymphatique  , 
inerte,  est  prédomlnantj  mais  l’état 
d’irritation  ne  permet  que  des  exer- 
cices modérés. 

L’air  humide,  chaud,  l’habi- 
tation des  lieux  bas  conviennent 
lors  d’irritation  ; l’air  sec  , vif 
du  matin  , des  lieux  élevés  , est 
plus  approprié  à l’état  lymphati- 
que : les  transitions  subites  de  la 
tenipérature  atmosphérique,  l’im- 
pression du  froid,  et  surtout  du 
froid  humide  quand  le  corps  est 
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iÇchaufTé  , l’air  altéré  par  les  gaz  , 
les  miasmes  qui  s’élèvent  des  cloa- 
ques , le  feu , la  respiration  , sont 
nuisibles  dans  tous  les  cas. 

L’automne  est  moins  dangereuse 
pour  les  phthisiques  irritables,  avec 
excitation.  Le  printemps  est  aussi 
moins  funeste  aux  sujets  lympha- 
tiques : les  grands  froids  et  les 
fortes  chaleurs  sont  nuisibles  dans 
les  deux  cas. 

La  malpropreté  du  corps,  les 
vêtemens  qui  compriment  les 
membres  trop  fortement , et  qui 
gênent  ainsi  la  circulation  des  flui- 
des, comme  le  maillot  dans  l’age 
tendre,  les  corps  garnis  de  baleines, 
les  habits  trop  justes,  les  compres- 
sions locales  par  la  ceinture  de  la 
culotte  chez  les  hommes  d’un  état 


( 5o-) 

sédentaire,  par  le  corset  chez  les 
femmes  qui  veulent  avoir  la  taille 
fine  , etc.,  la  trop  grande  nudité  , 
surtout  celle  des  bras  et  du  sein 
même  quand  on  en  a contracté 
1 habitude  , la  succession  rapide 
des  vêtemens  chauds  aux  vête- 
mens  légers,  l’expositiou  des  pieds 
nus,  ou  peu  couverts  , au  froid, 
et  plus  particulièrement  au  froid 
humide  , l’usage  des  vêtemens 
trop  chauds,  tels  que  les  pelisses, 
et  autres  habits  fourrés,  qui  entre- 
tiennent le  corps  dans  une  tempé- 
rature trop  éloignée  do  celle  de 
1 atmosphère,  pour  qu’on  ne  soit  pas 
saisi  d un  froid  relatif  lorsque  , par 
circonstance,  on  est  obligé  de  les 
quitter,  ne  sauroient  être  évités 
trop  soigneusement. 
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Les  bains  sont  généralement 
nuisibles  aux  plilhisicjues  i ils  ne 
peuvent  servir  que  comme  moyen 
de  propreté  , et  pour  rétablir  la 
transpiration  lorsqu  elle  est  dimi- 
nuée ou  supprimée,  encore  faut- 
il  qu’on  ne  puisse  s’en  passer  : dans 
ces  cas,  on  les  prend  ticdes  ou  lé- 
gèrement chauds  , et  1 on  n y reste 
que  peu  de  temps;  un  bain  d’un 
quart  d’heure  ou  de  demi  - heure 
sudit  ordinairement. 

Les  femmes  qui  prennent  sou- 
vent des  bains  pour  conserver  la 
fraîcheur  de  leur  teint,  ne  doivent 
pas  oublier  que  le  .bain  froid  , et 
riiabltude  qu’on  eu  contracte  expo- 
sent à de  très-grands  dangers  lorsque 
la  disposition  à la  pulmonie  est 
déclarée^ 
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Li  usage  des  fi  ictions  sèches  est 
très-avantageux,  surtout  lors  dè  dis- 
position lymphatique.  On  les  fait  le 
matin  en  sortant  du  lit , le  soir 
avant  de  se  coucher  , et  en  sortant 
du  bain.  La  brosse  anglaise , la 
flanelle  , les  etofï'es  de  laine  dont  le 
tissu  U est  pas  trop  lâche  sont  pré- 
férées pour  cela.  Le  malade  se  fric- 
tionne lui-même  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  un  peu  fatigué  , et  alors  il  se 
« lait  faire  ces  frictions  par  un  aide. 

Les  cosmétiques  dont  on  se  sert 
pour  embellir  la  peau  sont  nuisi- 
bles, s ils  Interceptent  la  transpira- 
tion, s'ils  contiennent  des  substances 
irritantes  propres  à resserrer  les 
pores , à répercuter  les  éruptions 
cutanées,  tels  que  les  corps  hui— 
leux  , gras  , les  préparations  de 
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plomb,  le  suc  des  plantes  astrin- 
gentes, etc.,  et  s’ils  sont  ai'omatisés 
avec  des  odeurs  trop  fortes  , trop 
suaves. 

Le  choix  des  alimens  mérite  une 
sérieuse  attention.  L’estomac  est 
le  père  de  famille  de  tout  le  corps  : 
si  ses  fonctions  sont  perverties,  les 
mauvaises  digestions  qui  en  sont 
le  résultat  alfoiblissent  tous  les 
organes , et  celui  qui  se  trouvc?it 
déjà  dans  un  état  de  débilité  rela- 
tive , passe  à l’état  de  maladie  ; or, 
pour  entretenir  la  régularité  dans 
ces  fonctions , il  faut  ne  présenter 
à l’estomac  que  des  alimens  dont 
la  qualité  et  la  quantité  facilitent 
les  bonnes  digestions. 

La  bouillie  est  très-nuisible  aux 
enfans  en  bas  âge  : cette  nourriture 
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épuise  les  forces  digestives  , et  re- 
tarde le  développement  du  corps. 

Les  alimens  les  plus  appropriés 
à l’état  d’irritation  ou  d’excitation, 
sont  composés  de  substances  vé- 
gétales et  animales  douces  ; telles 
que  le  lait,  les  viandes  blanches, 
les  farineux  , le  gruau  d’orge  , 
d’avoine  , la  crème  de  riz , le  ver- 
micelle, les  légumes  frais  ; tandis 
que  les  viandes  noires  , les  légumes 
secs , les  végétaux  aromatisés  , les 
apprêts  de  haut  goût  conviennent 
mieux  dans  l’état  lymphatique  :les 
fruits  bien  mûrs,  crus  on  cuits, 
le  pain  bien  préparé,  sont  néces- 
saires à tous  les  phthisiques. 

Les  boissons  douces  , le  petit 
lait,  l’eau  d’orge,  de  veau,  de 
poulet,  le  cidre,  les  émulsions. 
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les  boissons  acides  , tres-lëgères  et 
en  petite  quantité  j le  vin  pris  mo- 
dérément conviennent  lors  d irrita- 
tion. Le  vin  généreux , les  eaux  de 
coings,  de  noix,  de  genièvre  , les 
liqueurs alkooliques,  aromatisées, 
telles  que  le  café  ,)e  thé , le  punch, 
etc. , pris  avec  modération  , les  in- 
fusions amères , aromatiques  sont 
utiles  lors  d’état  lymphatique. 

L’abus  des  boissons  quelconques 
est  très-dangereux  pour  les  phthi- 
siques. 

Les  médicamens  débllitans,  sé-, 
datifs,  doux,  relâchans,  mucilagl- 
neux  sont  plus  convenables  dans  les 
cas  de  disposition  irritable  ; et  les 
excltans , émétiques,  diurétiques, 

anti-scorbutiques,  diaphoritiqucs, 

dtuis  ceux  d’inertie.  Les  purgatifs 
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actifs  , l’excès  des  débllitans,  séda- 
tifs , excitans  , nuisent  dans  tous 

I 

les  cas. 

Les  secrétions  et  excrétions,  soit 
naturelles , soit  artificielles , autant 
qu’elles  sont  nécessaires , doivent 
être  entretenues  dans  la  régularité 
qui  leur  est  habituelle  dans  l’état 
de  parfaite  santé.  Les  évacuations 
trop  abondantes  afrolblissent  ; et 
cette  foiblcsse  porte  non-seulement 
d’une  manière  plus  particulière 
sur  les  organes  qui  sont  le  siège 
d’une  aflèction  morbifique , mais, 
en  diminuant  la  somme  des  forces 
radicales  , elle  ôte  à la  nature  bien 
des  ressources  qu’il  fandroit,  au 
contraire,  multiplier.  Ainsi  lorsque 
la  pléthore  , ou  la  trop  grande 
quantité  de  sang  exige  une  saignée; 
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lorsque  l’embarras  gastrique  indi- 
que la  nccessitë  d’une  évacuation; 
lorsque  l’éfat  nerveux  peut  être 
calmé  par  l’usage  des  iiervins  , on 
ne  sauroit  être  trop  réservé  sur 
l’emploi  de  ces  moyens.  On  ne  le 
sera  pas  moins  à l’égard  des  exci- 
tausque  l’on  donne  lors  de  diminu- 
tion ou  de  suppression  des  mens- 
trues, des  sudorifiques,  etc. 

La  suppression  de  ces  évacua- 
tions , par  l’espèce  de  désordre  qui 
en  résulte,  est  généralement  regar- 
dée comme  plus  dangereuse  encore 
que  leur  trop  grande  abondance. 
On  évitera  donc  avec  le  plus  grand 
soin  la  répercussion  de  la  transpi- 
ration des  pieds , des  aisselles  et 
des  mains  ; celle  des  vices  dartretix, 
siphilitique  cancéreux,  psorique, 
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etc.  J celle  des  règles,  de  la  sueur; 
on  ne  laissera  fermer  les  ulcères  , 
naturels  ou  artificiels,  qu’en  pre- 
nant les  précautions  requises  pour 
prévenir  les  suites  funestes  que 
peuvent  avoir  ces  suppressions. 

Lorsque  l’irritation  domine,  le 
repos,  ou  un  exercice  modéré  sont 
plus  favorables  au  malade  : mais 
celui  qui  porte  une  disposition  lym- 
phatique peut  se  livrer  à lâchasse, 
à l’équitation  , à la  danse  , à l’es- 
crime, jouer  à la  paume  , au  bil- 
lard , mener  une  vie  active  ; on  lui 
permettra  des  voyages  sur  mer  , le 
chant.  La  lecture  à haute  voix  , 
l’exercice  en  voiture  , les  voyages 
sur  terre  , une  occupation  mécani- 
que , sont  utiles  à tous  les  pulmo- 
uiques. 
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lies  sensations  et  les  affections  cîe 
ràmc,  soit  fortes  quoique  momen- 
tanées , soit  lé<>;cres  mais  lonj:- 
temps  soutenues,  les  travaux  forces 
de  cabinet , la  trop  grande  con- 
tention d’esprit,  l’abattement,  le 
cliagrin  , les  contrariétés  , le  dés- 
espoir, sont  également  dangereux 
dans  les  deux  états  : le  calme  con- 
vient mieux  aux  sujets  irritables; 
l’activité  de  l’esprit  et  de  l’àme  aux 
lymphatiques. 

L’abus  des  plaisirs  de  Vénus  est 
d’autant  plus  à craindre  et  plus 
dangereux  pour  les  phthisiques  , 
qu’ils  y sont  plus  portés  par  l’effet 
de  leur  maladie. 

On  corrige  la  prédominance  vi- 
cieuse des  s3\stèmes  sanguin  , ner- 
veux , lymphatique  , etc.  : à la 
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plélhore,  on  oppose  la  diète  végé- 
tale douce,  les  petites  évacua- 
tions sanguines  par  les  sangsues; 
on  rétablit  les  évacuations  suppri- 
mées , s’il,  en  est  survenu  ; à l’cfat 
nerveux , on  oppose  les  nervins  , 
sédatifs  , tels  que  l’éther  , les  nar- 
cotiques, le  camphre,  lessubstances 
aromatiques. 

lia  tendance  de.s  mouvemens 
fluxlonnaires  sur  les  poumons  sera 
détruite  par  l’emploi  des  révulsifs, 
dérivatifs  , tels  que  les  purgations 
douces,  les  vésicatoires,  les  cau- 
tères, sétons, 'les  excltuns  légers 
qui  portent  à la  peau. 

Une  des  con.sidcrations  les  plus 
essentielles  de  ce  traitement  pro- 
pbilactique  , se  rapporte  à l’atten- 
tion avec  laquelle  ou  doit  soigner 
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la  méthode  curative  particulière 
des  maladies  qui  deviennent  causes 
de  la  phthisie  pulmonaire.  Nous 
ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
toutes  celles  qui  sont  énoncc'es 
page  23  : le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  Je  permet  pas.  Nous  parlerons 
seulement  de  celles  qui  sont  plus  à 
craindre,  en  ce  qu’elles  produisent 
plus  communément  la  pulmonie, 
telles  que  l’hémopt3'-sîe  , les  tuber- 
cules, les  rhumes,  etc. 

11  est  bon  d’observer  que  l’hé- 
moptysie  n’est  pas  toujours  suivie 
de  la  phthisie  pulmonaire , quoique 
le  crachement  de  sans  s’accom- 

O 

pagne  d’expectoration  purulente. 

^ Cette  dégenération  n’est  à craindre, 
dans  ces  cas , que  quand  le  sujet  est 
disposé  à la  pulmonie  , ou  par  hé- 
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rédilé,  ou  par  des  maladies  pré- 
cédentes; que  quand  I’hémopt3  si8 
n’est  pas  constitutionnelle  ; que 
quand  elle  ne  remplace  pas  una 
hémorragie  habituelle  ; car  , alors , 
si  le  malade  crache  du  sang;  écu— 
mcux  eu  toussant,  et  s’il  survient 
titic  petite  fièvre  rémittente  avec 
frissonnement,  on  peut  être  certain 
que  la  phthisie  est  déclarée. 
L’hémoptysle,quoique  sans  fièvre, 
n’est  pas  moins  dangereuse  s’il  y a 
des  concrétions  polypeuses  dans 
les  poumons. 

Celle  qui  est  produite  par  la 
formation  des  tubercules  dans  les 
poumons,  est  passive.  On  la  recon- 
noit  a la  foi  blesse  des  organes  pul- 
monaires , qui  s’est  manifestée 
avant  ou  après  l’hémoptysie  , par 
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fies  angoisses , des  pcsnntrnrs  , des 
tirailleniens , des  tensions  passa- 
gères de  la  poitrine  , les  batleinens 
de  cœur,  le  pouls  dur,  tremblot- 
taut  durant  l lidmopt^  sie  , la  dilTi- 
culté  de  respirer  , la  rétraction  des 
hypocondres , les  accès  de  iioquet , 
de  toux  tenace. 

Méthode  curative  de  Vhémop~ 
trsie.  Ce  traitement  est  d’autant 
plus  difTicile  , que  la  délicatesse  de 
l’organe  aflcclé  rend  presque  tou- 
jours funeste  l’abus  des  médica- 
inens  dont  l’usage  est  indiqué;  et 
que  la  marche  de  la  maladie,  rare- 
ment salutaire,  est  très-susceptible 
d’être  contrariée. 

On  s’y  propose  de  diminuer  la 
I pléthore,  l’état  inflammatoire, d’ex- 
î citer  pour  favoriser  rex])ectüration 
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et  pour  fortifier  l’organe  affecté. 

Contre  la  pléthore  et  l’état  inflam- 
matoire , on  emploie  avec  succès 
la  saignée,  les  sangsues,  soit  pour 
évacuer  , soit  pour  opérer  une  dé- 
rivation des  mouvemens  fluxiou- 
naires  ; l’air  frais  , les  boissons 
froides,  mucilagincuscs  , avec  l’a- 
midon , la  gomme  arabicpic,  adra- 
gant,  le  salep  en  poudre,  le  petit 
lait,  le  lait  de  chèvre;  on  donne 
six  fois  par  jour  le  bol  suivant  : 
prenez  nitre  4 gram. , conserv.  de 
roses  rouges  128  gmes.  à la  dose 
de  iv  gramm.  Les  purgatifs  doux 
sont  cjuelquefois  utiles , la  diète 
et  le  calme  de  l’dme  toujours  né- 
cessaires. 

Lorsque  l’irritation  est  passée,  les 
baumes  , l’oliban  , le  mastic  , le 


( 45  ) 

kiiia,  combinés  avec  le  lait , l’or- 
geat , les  bouillons  de  mou  de 
veau,  d’écrevisses,  servent  à exciter 
les  organes  pulmonaires,  à relever 
ainsi  leur  force.  On  fait  prendre 
avec  avantage  la  poudre  suivante: 
prenez  ipéc.  2 décra^j.^  sucre  candi 
17  g'”®*. , divisez  le  tout  en  seize 
parties , à prendre  de  3 , ou  de  4 en 
4 heures. 

i - Si  la  disposition  scorbutique  do- 
mine, on  fait  usage  de  l’alun,  du  sul- 
fate de  cuivre,  de  fer  : prenez  suif, 
de  cuivre  déemes.  y,  eau  commune 
kilogr.  j , faites  dissoudre  : la  dose 
est  d’une  cuillerée  à bouche  dans- 
une  tasse  d’infusion  de  feuilles 
d’oranger.  L’eau  de  chaux  esléga- 
i lement  propre  à fbrtllicr,  à ranimer 
[ les  parties  afl'ectées. 
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Dans  les  ras  où  l’hémoptysie  est 
passive,  ou  dépendante  des  tuber- 
cules , des  congestions  , des  engor- 
gemens  glanduleux  des  poumons, 
les  sucs  aporitlfs,  l’acétite  de  po- 
tasse , l’oignon  de  scille  et  ses  pré- 
parations , les  pilules  de  saVon , 
l’équitation  , la  navigation  , les 
voyages  , l’exercice  à pied  , les 
narcotiques,  tels  que  la  jusqula- 
me,  la  douce-amère  , l’extrait  d’o- 
pium , l’oxyde  d’antimoine  sulfuré 
rouge  ( kermès  minéral  ) , la  lai- 
tue sauvage  , les  eaux  minérales 
ferrugineuses  prises  sur  les  lieux  , 
à très -petite  dose,  et  en  faisant 
beaucoup  d’exercice , opèrent  très- 
efficacement. 

Quand  le  sang  est  épanché  dans 
les  interstices  des  poumons,  on  eu 
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provoque  l’expulsion  par  les  excl- 
tans  à petite  dose. 

Les  tubercules  sont  des  tumeurs 
dont  le  volume  moyen  est  celui 
d’un  pois  ordinaire.  Ils  sont  crûs  , 
en(lammésou  suppures.  On  les  ob- 
serve plus  souvent  chez  les  enfans 
sujets  aux  engorgemens  glanduleux 
du  cou  , des  aisselles,  aux  écrouel- 
les, aux  ophthalrnies,  aux  érup- 
tions rebelles  de  la  peau.  L’époque 
de  la  puberté  en  l’avorise  le  déve- 
loppement. Ils  sont  signalés  par  la 
l'olblcssc  de  la  voix  , la  gêne  de  la 
respiration  , les  anxiétés,  l’oppres- 
sion  , la  toux  presque  sans  expec- 
toration , la  douleur  de  poitrine  , 
le  teint  jnile  , les  joues  colorées  , 
la  menstruation  diHicile  et  tardive. 

L’inspiration  d’une  vapeur  âcre , 
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la  rentrée  d'iine  e'ruption  cutanée  , 
la  répercussion  des  hémorrhoïdes  , 
la  suppression  subite  d’un  émonc- 
toire  habituel  , les  passions  vives  de 
ràmc , etc. , sont  les  causes  les  plus 
fréquentes  des  tubercules,  et  de  la 
phthisie  qui  en  est  la  suite  ordinaire. 

Méthode  curative  des  tubercules. 

Le  régime  doux  , plus  composé 
de  végétaux  que  de  substances  ani- 
males , les  minoratifs  doux , la  sai- 
gnée si  la  pléthore  ou  rinflamma- 
tion  se  manifestent , les  cautères 
larges  placés  au  dos  , les  sétons , les 
vésicatoires  comme  rubélians  } l’u- 
sage du  lait  d’ânesse,  des  bains  tlè- 
des  , du  petit  lait , les  eaux  de 
veau  , de  poulet , les  sucs  d’her- 
bes, l’extrait  de  ciguë,  une  pré- 
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paration  d’extr.  de  ciguë,  dermiria- 
te  mercuriel  corrosif,  d’ext.  de  kin- 
kina  combinas  ensemble,  et  portés 
progressivement  , le  premier  , à 
lu  dose  de  déc'ncs.  xx;  le  deuxième, 
tt  celle  de  clécigr.  j :1e  kinkinti  en 
décoction  , a celle  debectogram— 

O 

nie  j , quatre  fois  par  jour;  l’é- 
quitation douce  et  autres  exercices 
modérés , les  balsamiques  , les  pi- 
lules de  Mortbon,  les  antimoniaux, 
la  gomme  ammoniac  , la  scille  , les 
eaux  minérales  , à petite  dose  , 
l'habitation  des  lieux  bas  , légère- 
ment bumides  et  chauds  , la  fré- 
quentation des  établcs^de  vache  , 
sont  les  mox'ens  dont  on  a retiré  le» 
plus  grands  succès,  quand  on  lésa 
administrés  avec  art. 

Il  faut  se  rappeler  que  les  inci- 
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wfs  , excitans , deviennent  très- 
dangereux  si  ou  les  donne  à trop 
forte  dose  , et  qu’on  ne  doit  les  em- 
ployer , ni  lorsque  les  poumons 
sont  trop  irrités , ni  quand  ils  sont 
dans  une  débilité  trop  grande. 

On  prévient  V inflammation  des 
membranes  séreuses  , on  détruit  la 
disposition  aux  rhumes , en  soi— 
«ruant  ces  maladies  de  manière  que 

J'  l 

])ar  leur  longueur  , leur  retour 
fréquent  , et  l’effet  des  mauvais 
trailemens  , elles  ne  laissent  pas  les 
organes  ]nilmonaires  dans  une  trop 
grande  foiblesse.  Ainsi,  on  traite  la 
fièvre  de  rhume  selon  le  caractère 
de  la  constitution  Individuelle  qui 
l’accompagne,  ])ar  le  repos  , le  lit , 
la  température  douce  , égale  , les 
boissons  douces, la  vapeur  de  l’eau 
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bouillante.  Lorsque  l’ctat  chroni- 
que de  füiblesse  a succédé  à celui 
d’irrltatlou  , et  que  la  marche  de  la 
fièvre  est  lente,  on  se  sert  des  exci- 
tausjtels  que  les  émétiques,  les 
baumes , les  bois  sudorifiques  les 
narcotiques  à petite  dose,  jusqu’à 
ce  que  les  parties  aflcctées  repren- 
nent le  ton  qui  leur  est  nécessaire , 
et  que  la  fièvre  passe  à l’état  aigu 
dans  lequel  elle  doit  s’éteindre  par 
les  seuls  efforts  de  la  nature. 

En  général  on  doit  éviter , comme 
erreurs  funestes,  l’abus  des  bois- 
sons douces , mucilagineuscs  , l’ou- 
bli des  révulsifs,  l’usage  précoce 
des  expectorans,  la  quantité  des 
alimeus,  surtout  le  soir , rinfluence 
des  causes  occasionnelles  jusqu’a- 
près la  convalescence. 
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La  pleurésie  et  Xa. péripneumonie 
se  terminent  souvent  par  un  abc^s 
qui  , passé  à l’état  chronique  , finit 
par  produire  la  phthisie  pulmonai- 
re. On  prévient  cette  dégénératiou, 
en  soumettant  le  malade  à un  plan 
de  traitement  combiné  avec  sa- 
gesse : son  régime  sera  végétal , 
laiteux  ; il  boira  de  la  décoction 
d’orge,  d’avoine;  on  excitera  légè- 
rement avec  les  baumes  , l’eau 
seconde  de  chaux  à la  dose  de 
l6  gmes.  dans  192  grammes  de 
lait,  soir  et  matin.  Le  kinkina  est 
utile  vers  la  fin  , lors  de  colll— 
quation,  de  débilité  extrême.  Le 
cautère  comme  révulsif,  doit  être 
pratiqué  de  bonne  heure.  On  sou- 
tiendra rexjiectoration  par  les  pe- 
tites doses  d’émétiqtie  , de  la  mix- 
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turc  siiivante  : prenez  sirop  de  dla- 
code  i6  gmes.  J oxymel  sclllit.  o 

ornes,  mêlds. 

O 

Si  l’empyème  a lieu  , et  si  elle 
est  accompagiK^c  de  fièvre  hecti- 
que, d’expectoration  puriilente  et 
fétide  , la  phthisie  en  est  la  suite 
necessaire.  Il  en  est  de  meme  lors 
de  la  rupture  accidentelle  de  la  tu- 
meur , avec  épanchement  dans  la 
poitrine  , dllTiculté  de  respirer  , 
syncopes.  Enfin  , soit  que  l’on  fasse, 
ou  non  , l’opération  de  l’empyème , 
dès  que  la  tumeur  est  ouverte  , la 
phthisie  sera  certaine,  si , en  ob- 
servant la  nature  dans  sa  marche  , 
on  ne  sait  la  seconder  à propos,  et 
si  l’on  ne  prescrit  avec  sagacité,  d’a- 
près les  principes  reçus,  les  remèdes 
£ünvcnablcs,lels  que  les  injections 


• • 
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vulnéiaires  détersives  sur  l’endroit 
' vilcéré  quand  il  est  externe;  les  ex- 
ci  tans  pour  favoriser  l’expectora- 
tion de  la  matière  , quand  l’ouver- 
ture est  interne.  Dans  les  deux  cas  , 
les  apozèmcs  avec  le  lierre  terres- 
tre , la  véronique  mâle,  le  polygala 
amer  , etc.,  les  baumes  naturels  à 
])ctite  dose  , les  purgatifs  doux,  le 
lait  de  chèvre , joints  aux  exercices 
divers  , et  surtout  à l’équltatlon  , 
sont  très- recommandés. 

Lorsque  l’abcès  des  poumons  est 
le  résultat  d’une  lunammationlenle, 
le  malade  n’a  souvent  éprouvé  que 
quelques  douleurs  vagues,  grava- 
tlves  de  la  poitrine  , des  chaleurs 
légères  ; d’autres  fois  il  n’a  eu  au- 
cun dérangement  notable  jusqu’ü 
ce  qu  il  ait  été  forme.  Mais  dès  que 
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la  vomique  est  cleriarce,  il  est  af- 
fecté  de  douleurs  et  de  chaleurs 
locales  peu  prououcées,  de  difll- 
cuUé  de  respirer;  la  toux  devient 
sèche,  frequente,  penihle  , et  les 
douleurs ])lus  gruvatives  : il  ne  peut 
rester  couché  sur  run  des  deux  cô- 
tés ; enfin  , la  fièvre  de  siippiiration 
est  signalée  par  le  pouls  inégal  , 
quelquefois  la  bouflissure  du  visa- 
ge , des  pieds , des  mains  , d’un 
seul  ou  (les  deux  côtés  du  corps. 

Cet  al)côs  exige,  à peu  de  chose 
]>rès  , le  même  traitement  que 
l’cmpyème  dont  nous  venons  de 
parler. 

Quant  aux  autres  maladies  qui 
sont  ordinairement  suivies  de  la 
phthisie  pulmonaire  , il  n’entre 
point  dans  mon  plan  d’en  donner 
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îci  de  plus  grands  détails.  Je  me 
contenterai  de  dire  que  l’on  doit 
s’empresser  de  rétablir , par  les 
moyens  connus,  les  évacuations 
habituelles  supprimées  avec  trop 
de  précipitation;  de  rappeler  les 
éruptions  cutanées  ; de  porter  en 
dehors  les  vices  cancéreux  , siphili- 
liques  , goutteux,  etc.,  répercu- 
tés, et  de  les  traiter  d’après  leur  na- 
ture particulière  ; d’attirer  sur  des 
parties  du  corps  moins  essentielles 
à la  vie,  les  mouvemens  de  fluxion 
( Cütivulsifs  ).  Je  rappellerai  que 
le  traitement  des  maladies  de  poi- 
trine, autres  que  celles  dont  j’ai 
indiqué  les  vues  curatives,  doit 
ctre  dirigé  do  manière  è ne  l'ati- 
guer  les  organes  pulmonaires  que 
le  moins  possible.  On  aura  la  mè- 


( ->7  ) 

me  attention  en  traitant  les  mala- 
dies des  antres  parties  du  rorps , 
et  dont  l’afi'ection  se  communicpie 
ù la  poitrine. 

lYaitemcnt  curatif, 

La  phthisie  pulmonaire  pre'sen- 
te,  par  l’analyse  de  ses  indications, 
trois  chefs  principaux  de  traite- 
ment. Le  premier  consiste  à s’op- 
poser à l’irritation  fébrile  j le  se- 
cond à exciter  pour  résoudre  l’état 
ulcéreux  ; le  troisième  à exciter 
pour  soutenir  les  forces  et  combat- 
tre l'état  colliqnatif. 

L’état  d’irritation  qui  caractérise 
la  première  indication  que  nous 
avons  à remplir,  se  manifeste  tou- 
jours pendant  le  premier  temps  de 
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la  pulmonie  ; il  est  d’une  durde 
plus  ou  moins  longue;  quelquefois 
il  reparoît  dans  le  cours  de  celle 
maladie  : il  est  moins  prononcé 
chez  les  personnes  d’un  tempéra- 
ment , d’une  disposition  phthisique 
lymphatique  , lâche  , inerte  , que 
chez  celles  dont  l’irritabilité,  la 
sensibilité  sont  trop  grandes.  On 
doit  donc  modifier  l’emploi  des 
moyens  curatifs  qui  servent  à rem- 
plir cette  indication  , selon  ces  di- 
verses circonstances. 

Une  chaleur  agréable  , égale  , 
l’air  pur , un  régime  doux , les  ali- 
mens  de  facile  digestion  , les  bois- 
sons douces  , rafraîchissantes  , les 
narcotiques,  aromatiques  lors  d’ir- 
ritations nerveuses, les  évacuations 
sanguines  naturelles,  artificielles  , 
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les  minoratifs,  si  l’etat  des  pre- 
mières voies  les  rend  necessaires  , 
le  repos  du  corps  , le  calme  des 
sens  et  de  lame , la  liberté  des  or- 
ganes : tels  sont  en  somme  les 
moyens  que  comprend  cette  pre- 
mière partie  du  traitement.  Leur 
emploi  est  indiqué  par  la  présence 
des  signes  qui  caractérisent  l’exci- 
tation ou  l’irritation  dominante. 

2®.  Indicat.  Pour  résoudre  l’état 
ulcéreux,  il  faut  distraire  les  forces 
du  centre  de  la  fluxion,  et  établir 
dansl’organeafïecté  une  excitation 
soutenue  ; on  diminue  ensuite  la 
dose  des  excitans  mesure  que 
l’équilibre  se  rétablit  par  les  seuls 
mouvemens  de  la  nature. 

On  aura  soin  de  détruire  l’in- 
fluence synnergique  ou  sympathi- 
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que  des  dlflerentes  parties  du  corps 
snr  les  poumons  , lorsqu’elle  s’op- 
pose à la  distrihutiou  régulière  des 
forces.  Ainsi  , quand  la  surcharge 
des  intestins  établit  dans  le  bas- 
ventre  un  centre  de  fluxion,  qui, 
par  ce  mauvais  emploi  des  forces  , 
affoiblit  Torgane  pulmonaire  , et 
mol  la  nature  dans  rimpossibilitc 
de  suflire  à l’expectoration  , un  lé- 
ger purgatif  devient  un  expecto- 
rant Irès-elficace;  il  enlève  la  cause 
de  l’irritation  intestinale,  simplilie 
la  maladie  , et  assure  à la  nature 
une  victoire  que  l’usage  des  exci— 
tans  portés  sur  les  poumons  rendra 
toujours  plus  dinicilc  à remporter 
en  pareil  cas. 

Pour  détruire  les  mouvemens  de 
fluxion  , on  fait  usage  des  révulsifs 
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ou  cl(5rivatifs  ; les  plus  recomman- 
<lés  dans  ces  cas  sont  les  cauU'res  , 
le  moxa  , le  séton,  les  vésicatoires, 

^ l’émétique  fractd  closi  ^\c?,  diuréti- 
i ques  , les  exercices  à cheval , à 
pied,  en  voiture,  les  voyages  par 
mer,  le  jeu  de  l’escarpolette  , les 
frictions  sèches. 

I A l’égard  des  excitans  révulsifs, 

[ il  faut  observer  que  , pour  remplir 
^ l'objet  qu’on  se  propose,  ils  doi- 
vent favoriser  les  mouvemens  sa- 
lutaires de  la  nature  : or,  ce  coti- 
j:ensiis  naliine,  qui  pevit  seul  opérer 
la  cicatrise  de  l’ulcère  , étant  in- 
compatible , soit  avec  l’excès  d’ex- 
citation , soit  avec  celui  de  grande 
débilité  ; on  conçoit  que  si  l'irrita- 
tion des  poumons  est  en  excès,  ces 
excitans  l’augmenteront , et  que 

1 6 
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dans  les  cas  de  débilité'  trojj  gran- 
de, ils  afToibliront  encore  pins,  en 
dolonrnant  de  ces  organes  les  for- 
ces que  la  nature  y j)orte  d’elle- 
même. 

Les  vésicatoires  , cautères  , mo- 
xa  , séton , ventouses  scarifiées  ne 
seront  donc  appliqués  que  sur  des 
parties  dont  l’irritation  ne  peut  se 
propager  jusqu’au  poumon,  tant 
qu’il  est  trop  irrité  lui-même. 

Les  excitans  généraux,  ou  dont 
l’action  se  communique  à toutes 
les  parties  du  corps,  sont  coutr’in- 
diqués  par  l’état  d’irritation  , et 
très— convenaliles  dans  l’état  chro— 
. nique  meme  avec  foiblesse  assez 
grande. 

lies  excitans  locaux  sont  égale- 
ment coutr’indiqués  par  l’irritatiou 
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<îoinii)ante  ; mais  dès  qii’i-lle  a clw 
remplacée  par  l’atonie  , on  doit 
luire  usage  d’un  air  vif,  aromatisé  , 
d’alimcns  de  hautgodt,  nourris- 
sans  et  faciles  à digérer,  de  vin 
blanc  , de  vètemens  de  laine , de 
la  décoction  de  racine  de  navet , 
de  grande  consoudc,  de  l’infusion 
de  feuilles  de  ronce  , de  (leurs  de 
sureau  , de  coquelicot , du  rob  fait 
avec  les  bols  sudorifiques,  des  bols 
de  soufre  avec  le  miel,  des  eaux 
minérales  sulfureuses,  du  kina,  de 
la  valériane  , du  lichen  d’Islande  , 
et  autres  amers.  L’eau  de  chaux  , 
l’oignon  de  scille,  les  antimoniaux, 
l’espérance  , la  gaieté  , les  distrac- 
tions agréables,  sont  très-propres 
au  rétablissement  de  la  santé. 

La  troisième  indication  se  rap- 
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porte  à l’ctat  de  foiblesse  radicale 
et  de  colliqviatioD  : elle  exige  des 
excitans  beaucoup  plus  actifs  , plus 
permauens  que  ceux  qui  ont  servi 
à remplir  la  seconde. 

Le  klnkina,le  polygula  amer  , 
le  lichen  d’Islande  , la  simarouba  , 
les  roses  rouges,  l’extrait  de  bar- 
dane , de  genièvre,  do  carthame , 
de  chardon  bénit , de  fleurs  d’ar- 
nica , le  lierre  terrestre  , la  fume- 
terre  , le  navet , la  canelle  , l’acide 
sulfurique  affuibli  simple  ou  mêlé 
avec  l’alkool , les  bourgeons  de  sa- 
pin, etc.,  constltiient  la  base  de 
cette  partie  du  traitement. 

Cette  analyse  des  indications  de- 
voit  précéder  celle  des  moyens  do 
les  remplir.  J’ai  désigné  pour  cha- 
cune d’elles  les  principaux  de  ces 
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moyens  qui  doivent  y être  em- 
ployés , afin  de  donner  en  somme 
une  idée  juste  de  la  conduite  que 
le  praticien  doit  tenir  dans  la  phthi- 
sie pulmonaire.  Je  passe  mainte- 
nant à l’examen  particulier  des 
moyens  curatifs.  On  doit  s’attendre 
à les  trouver  toujours  et  unique- 
ment en  rapport  avec  les  indica- 
tions ci-dessus  désisrnées. 

O 

lu'air,  considéré  comme  aliment, 
doit  être  d’une  température  égale, 
et  ne  doitconteniraucunesubstance 
étrangère  , acre , pulvérulente  , ga- 
zeuse , qui , par  son  volume  ou  sa 
qualité,  puisse  altérer  la  substance 
et  les  forces  de  l’organe  pulmo- 
naire. Il  faut  que  son  action  soit 
relative  à l’état  particulier  de  cet 
organe  : aussi  il  sera  chaud  et  lé- 
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_!^«rcnieiil humide  lorsque  les  pou- 
mons seront  trop  irrités  ; tandis 
qu’on  recherchera  l’air  vifdes  lieux 
élevés  quand  les  poumons  man- 
queront d’énergie, 

U air  atmosphérique  ûevieni  mé- 
dicainenlcux  quand  il  a sur  les  or- 
ganes pulmonaires  une  action  re- 
lative qui  le  met  au  rang  dos 
moyens  curatifs  les  plus  eflicaces  : 
1 air  \ if  et  sec  des  montagnes  , ce- 
lui cjue  1 on  charge  des  vapeurs  de 
l’oxycrat,  des  baumes,  des  substan- 
ces aromatiques,  aikooliques,  con- 
viennent lorsqu’ils  ne  produisent  ni 
toux  sèche, ni  angoisses,  ni  dyspnée, 
ni  malaise;  et  qu’au  contraire,  le 
malade  en  éprouvé  un  soulagement 
notable.  On  recommande  un  air 
cpais,  légèrement  chargé  d’humi- 
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dite  , chaud  (i);  celui  des  e'tahles 
des  vaches  , des  bords  de  la  mer  , 
comme  homogènes  et  peu  suscep- 
tibles de  varier,  aux  phthisiques 
dont  les  poumons  sont  trop  excités 
par  l’air  sec  et  vif,  soit  è raison  de 
la  sensibilité  de  ces  organes,  soit 
parce  quel’irritabilité  constitution- 
nelle est  dominante.  L’air  du  ma- 
tin est,  en  général,  pins  salutaire 
que  celui  du  soir.  Les  malades  doi- 
vent se  retirer  peu  après  le  coucher 
du  soleil. 

Enfin,!  air  a pour  précieux  avan- 
tage d’agir  directement  sur  les  par- 


(i)  L’eau  en  vapeur  est  rcgardc'c  comme 
rémollient,  t’adoucissant,  te  débilitant 
par  excellence  en  pareils  cas. 
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lies  affectées,  et  de  servir  de  vclii- 
cnleà  beaucoup  de  substances  dont 
l’action  immédiate  nous  assure  les 
plus  heureux  succès  dans  le  traite- 
ment des  maladies  de  poitrine.  Il 
est  peu  de  praticiens  qui  ne  soient 
à meme  de  s’cn  convaincre  dans 
les  cas  où  le  malade,  très-afl'oi- 
bli,  ne  peut  être  fortilîé  par  un 
excitant  qui  porte  sur  l’estomac , 
attendu  que  le  principe  vital  très- 
épulsé  ne  peut  réagir  dans  deux 
organes  à la  fois;  tandis  que  cette 
réaction  sera  salutaires!  elle  n’exi- 
ge qu’une  somme  de  forces  moins 
grande , comme  lorsqu’on  excite 
le  poumon  seul  par  des  agens  di- 
rects. Ou  no  doit  point  perdre  do 
vue  les  soins  qu’il  faut  apporter 
dans  l’administration  de  ces  moyens 
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directs;  car,  sans  la  plus  grande 
exactitude,  on  court  le  risque  de 
de'passer  le  degré  d’action  que 
l’on  veut  produire,  ou  de  ne  pas 
y atteindre,  et  d’aggraver  ainsi  la 
maladie. 

Les  vdtemens  doivent  être  pro- 
pres à favoriser  la  transpiration  in- 
sensible et  à garantir  du  froid  , de 
l’humidité  , dont  l’impression  est  si 
nuisible  aux  phthisiques.  Un  linge 
assez  fin,  de  toile  de  lin,  les  habits 
de  laine,  de  sole,  de  coton,  assez 
forts  pour  entretenir  le  corps  dans 
une  chaleur  douce,  égale , agréable 
au  malade,  sont  préférables.  L’u- 
sage des  gilets  , des  pantalons  do 
flanelle  fine  , immédiatement  sur 
la  peau  , est  très-recommandé.  Les 
habillemens , en  géne'ral , ne  doi-* 
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vent  pas  être  incommodes  ; ils  tien- 
dront pins  chaudement  les  pieds, 
la  tête,  la  poitrine,  dont  la  trans- 
piration ne  saurolt  être  répercutée 
sans  danger;  et,  à cet  elTet , on  se 
servira  de  chaussons  de  laine,  de 
coton,  de  poil  de  lapin  , etc.;  la 
poitrine  sera  couverte  d’une  pièce 
de  laine  très-fine,  ou  de  poil  de 
lapin,  ou  de  soie,  ou  d’une  peau  de 
cygne.  Le  lit  du  malade  sera  sans 
rideaux,  et  dans  une  chambre  sans 
alcôve. 

Les  bains  tiedes  ne  sont  utiles 
que  dans  les  cas  d’irritation  très- 
grande  , comme  on  l’observe  assez 
ordinairement  dans  les  premiers 
temps  de  la  maladie  ; encore  faut- 
il  que  la  folblesse  radicale  ne  soit 
j)as  très-prononcée.  Le  malade  ne 
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restera  que  peu  de  temps  dans  le 
bain,  et  en  sortant  de  l’eau,  il  sera 
rnis  dans  un  lit  bassiné,  où  il  res- 
tera pendant  environ  une  heure. 

C’est  une  pratique  très-propre  à 
entretenir  la  transpiration,  à la  ré- 
tablir quand  elle  est  supprimée, 
que  de  Taire  des  Triclious  sur  le  dos , 
la  poitrine,  les  membres  abdomi- 
naux et  tlîorachiques  avec  la  lla- 
nclle,ou  toute  autre  étoflc  de  laine, 
la  brosse  anglaise , jusqu’à  produire 
la  rougeur  de  la  peau.  On  les  réi- 
térera soir  et  matin,  et  en  sortant 
du  bain.  Le  malade  commencera 
par  se  Trotter  lui-même,  jusqu’à 
ce  qu’il  en  éprouve  un  peu  de  Ta- 
tigue. 

L’application  des  vésicatoires , 
comme  rubéliaus,  et  de  plusieurs 
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antres  substances  irritantes , faîtes 
alternativement  sur  dilT’erenres  par- 
ties de  la  poitrine  , du  dos  , des 
bras,  des  cuisses  , optVe  une  révul- 
sion favorable  : elle  convient  sur- 
tout dans  la  seconde  et  dans  la 
troisième  période  de  la  maladie. 

Les  alimens , pour  servir  à de 
bonnes  digestions,  doivent  être  en 
cpiantité  proportionnée  à l’état  des 
forces  digestives.  Pendant  le  temps 
d’irritation,  on  fait  usage  des  fruits 
murs  , tels  que  les  fraises, les  fram- 
boises, les  melons , les  concombres, 
les  mûres  sauvages,  cultivées,  les 
groseilles,  les  cerises  , les  orans-es, 
les  raisins,  les  pcchos  , les  poires 
beurres,  les  pommes  cuites,  les 
prunes  , les  grenades. 

On  met  des  panais  , des  carottes, 
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des  oignons  , des  poireaux  , de  l’o- 
seille, de  la  laitue , du  potiron  dans 
la  soupe  grasse.  On  choisit  entre  les 
soupes  de  gruau  d’orge  , d’avoine  , 
d’espautre,  de  fdcule  de  pomme 
de  terre  bien  cuite  , de  salep  , de 
vermicelle  , de  sagou  , k^gèrement 
aromatisées  avec  la  canelle  , la 
sauge,  la  noix  muscade. 

Quand  les  digestions  sont  difli- 
ciles,  le  sommeil  I^ger , interrom- 
pu par  des  rêves , le  malade  so 
borne  à prendre  une  de  ces  soupes 
le  soir  , des  œufs  frais  , du  chcfco- 
lat  léger  le  matin  , des  viandes 
blanches  à dîner  , mêlées  avec  des 
légumes  frais. 

Le  lait  réussit  très  - bien  aux 
phthisiques,  mais  il  faut  que  l’es- 
tomac le  supporte  ; car,  dans  les  cas 

7 


( 74  ) 

contraires  , il  cause  des  foiblesses 
frf^quentes  , le  dévoiement  , des 
rapports  acides,  des  angoisses  et  la 
foihlesse  générale.  On  le  prescrit 
souvent  pour  toute  nourriture  ; le 
malade  en  prend  plusieurs  fois  par 
jour , préparé  avec  du  sucre  , et 
quelquefois  avec  des  œufs  ; quand 
l’estomac  le  permet,  on  y joint  les 
fécules  de  pomme  de  terre  , le» 
gruaux  d’avoine  , d’orge  , d’espau- 
tre , la  crème  de  riz , quelques 
viandes  blanches  , des  œufs , du 
poisson  frais. 

On  choisit  entre  lesdaits  de  chè- 
vre , de  vache  , d’ânesse  , de  fem- 
me. La  qualité  balsamique  va  eu 
croissant  du  premier  au  dernier. 

Lorsque  le  malade  n’est  plus 
dans  l’état  d’irritation , le  lait  d« 
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chèvre  paroîtpiüferable.  Od  le  rctiH 
médicamenteux  en  nourrissant  la 
chèvre  de  lierre  terrestre,  de  choux, 
de  bourgeons  de  sapin  , de  finnc- 
tcrrc,etautressubstances  analogues. 

Les  alimens  doivent  être  alors 
plus  actifs  J les  choux  rouges,  le 
cresson  d’eau, les  asperges,  les  ar- 
tichaux  , la  chicore'e,  les  navets, 
l’ortie  morte , cuits  dans  le  bouillon 
de  bœuf  ou  de  chapon , soutiennent 
mieux  l’excitation.  Les  purées  de 
lentilles  , de  pois  , le  riz  , la  crèma 
de  riz,  peuvent  remplacer  avanta- 
geusement les  gruaux,  lorsqtic  ces 
derniers  , malgré  les  aromates  dont 
on  les  assaisonne  , tels  que  la  ca- 
ndie , la  sauge , la  noix  muscade  , 
les  zestes  de  citron , ne  sont  pas 
bien  digérés. 
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Eufiû,  si  la  foiblesse  des  organes 
digestifs  est  très-grande,  on  notir- 
rit  le  malade  avec  des  gelées,  telles 
que  celle  de  mou  de  veau  (i), 


(i)  Prenez  un  mou  de  veau  avec  le  cœurj 
coupez  le  tout  en  petits  morccativ  , sans  le 
laver  : cerfeuil , cresson  de  fontaine,  deux 
grosses  poignées  de  chacun  ; lavez  et  sé- 
chez pour  qu’il  n’y  reste  point  d’eau  : ha- 
chez ces  herbes  ; mettez  le  tout  avec  trois 
cuillerées  d’eau,  dans  un  flacon  d’étain 
fait  comme  un  plongeon,  et  fermé  her- 
métiquement avec  un  morceau  de  liège , 
recouvert  déterré  grasse.  On  inetlcplon- 
geon  dans  l’eau  , que  l’on  fera  bouillir , et 
que  l’on  remplacera  à mesure  qu’elle  s’é- 
vaporera. Après  la  coction,  on  passe  le 
contenu  du  flacon  au  travers"  d’un  linge 
que  l’on  exprime  fortement,  et  l’on  ob- 
tient le  bouillon  de  mou  de  veau  pré- 
paré au  bain-marie. 
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le  blanr  manger  (i)  , le  chocolat 
blanc  (2). 

Boissons.  Dans  l’état  d’irritation, 
on  doit  préférer  celles  qui  sontdou- 


Pendant  que  l’on  fait  ce  bouillon,  on 
prépare  une  gelée  avec  la  corne  de  cerf, 
douze  escargots  bouillis  dans  l’eau  , ré- 
duilc  à un  tiers  de  son  volume.  Enfin,  on 
mêle  cette  gelée  avec  le  bouillon  de  mou 
de  veau  , tandis  qu'ils  sont  encore  chauds, 
et  on  divise  le  tout  en  quatre  parties  dans 
des  pots,  on  des  soucoupes  , pour  les 
faire  refroidir. 

Le  malade  prendra  pendant  quinze 
jours  au  moins,  en  deuv  fois,  une  partie 
de  cette  gelée  , savoir  ; le  matin  à jeun  , et 
le  soir  à cinq  heures.  11  la  dtdayera  dans 
une  tasse  à café  de  bouillon  de  poulet 
chaud. 

(1)  Prenez  les  blancs  d’une  volaille  rô- 
tie, amandes  douces  mondées  16  gmcs.édc- 
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cc*i , mncila^ineuses  , acîduldes  . 
comme  l’eau  de  veau  , de  poulet , 
le  petit  lait , le  lait  pur  ou  coupc 


mi-once  j )j  amandes  amères  n'’.  4 : pilez  le 
tout  pour  en  faire  une  pâte  , que  l’on  liu- 
mecle  avec  lait  frais,  un  kilogramme: 
on  passe  cette  émulsion;  on  y fait  cuire 
de  la  crème  de  riz , ou  d’orge  , ou  de  sa- 
gou , 3a  gmes.  ( une  once } : on  ajoute  du 
sucre,  un  aromate,  et  on  laisse  refroidir 
le  tout , sans  cesser  de  rcmtier,  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  la  consistance  d’une  crème.  Le 
malade  peut  prendre  deux  ou  trois  tasses 
de  cette  nourriture  par  jour  ; elle  est 
très-agréable  et  restaurante. 

Chocolat  blanc- 

(2)  Prenez  amandes  de  cacao  148  gmes. 
(4  onc.  );  salcp  3 1 2 gmes.  (6  onc.)  : réduî.>iez 
^ le  toùtcn  poudre,  et  faites  le  bouillir  en- 
suite à petit  feu  pendant  demi-licure  dan» 
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uvcc  l’eau  d’orge , de  violette , de 
sclz  , sucrée  , la  limonade  , l’o- 
rangeade , l’orgeat , l’eau  de  gro- 
seille , la  décoction  des  plantes  ni- 
treuses,les  bouillons  pectoraux  (i),. 


eau  un  quart  kmc.  ; passez  et  ajoutez-y 
suffisante  quantité  de  sucre  et  de  crème  de 
riz  pour  former  une  pAte , que  l’on  met 
en  tablettesdc  lôgraes.  (demi-once);  pour 
l’usage. 

(i)  Prenez  poumon  de  veau  , la  moitié; 
collet  de  mouton  , même  poids;  jujubes 
6;  dattes  a ; raisins  secs  , ifîgnics.  (denii- 
rnc.)  ; racines  de  raves, de  navets,  6.j  gtues- 
( deux  onces  ) ; gruau  d’orge  , huit  gram- 
mes (deux  gros)  ; conserve  d’angélique, 
grammes  ( une  once);  après  avoir 
Hfltoyé  les  tranches  de  poumon  dans 
l’eau  chaude  mondée  , les  fruits  de  leurs 
grappes , graines  et  noyaux  , on  fait  cuire 
le  tout  avec  deux  kilogrammes  (quatre 
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que  l’on  peut  composer  de  veau  , 
de  poulet,  de  mouton  maigres  ; de 
limaçons , de  pattes  de  grenouilles, 
de  racines,  de  carottes,  do  navets, 
de  scorsonère  , do  réglisse  , de  gui- 
inauve , de  nymphæa,  de  feuilles 
de  choux  rouge  , de  capi  llairc  , 
(le  chicorée  , de  pulmonaire  , de 
bourrache  , de  cresson  de  fontai- 
ne , de  pariétaire  , d’oseille  , do 
bette  , de  poirée  , de  pied  de 
chat,  de  cynaglosse,  de  raisins  secs. 


livres)  d’eau  commune,  dans  un  pot  de 
terre  Lien  vernissé , et  fermé  licrmé- 
tirjuement , sur  un  feu  doux,  pendant 
«piatre  heures  : on  passe  ensuite  le  tout 
an  travers  d’un  linge  iinhihé  d’ean  froi- 
de , et  l’on  divise  le  houillon  en  deux 
prises,  l’une  pour  le  matin,  et  l'autre  pour 
le  soir. 


jujube.'î,  de  dattes  , de  pruneaux  , de 
figues  sèches  grasses,  de  pommes  do 
renette,  dégommé  arabique,  adra- 
gant,  de  riz, d’orge,  d’avoine  , d'es- 
pautre.  On  asoin  de  n’employer  les 
substances  excitantes , que  quanti 
il  n’y  a point  d’inflammation. 

Pour  exciter  , on  emploie  les 
boissons  fuites  avec  les  navets,  le 
fumeterre  , les  fleurs  d’arnica  , le 
lichen  d’Islande,  l’infusion  de  bols 
de  réglisse,  à laquelle  on  ajoute 
trois  onces  de  vin  blanc  par  livre  , 
le  petit  lait  coupe  avec  la  décoc- 
tion de  navets , etc.  , l’infusion  de 
roses  sèches  , de  feuilles  de  ronce, 
de  bourrache  ,\  la  décoction  de  ra- 
cine de  grande  consolide  , des  fi- 
gues sèches,  dattes  , jujubes,  rai^ 
sins  de  Damas , etc. 
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Médicamens.  Les  purgatifs  ne  i 
sont  utiles  que  lors  d’embarras  gas- 
trique : on  préfère  les  minoratifs 
doux. 

Uipécacuanlia  agit  avec  suc- 
cès, comme  évacuant,  à la  dose  de 
I gr.  et  3 décigr.  (gr.  xxv).  On  le 
donne  aussi  à la  dose  do  5 à 6 décig. 

( 9 à 1 1 grains  ),  de  douze  jours  en 
douze  jours,  pour  provoquer  quel- 
ques vomissemens;  et  comme  al- 
térant, excjtant,  tévulsif,  àla  dose 
de  5 à I décigr.  et  demi  (i  à 3 gr.  ) 
dans  une  cuillerée  d’eau  ou  de  ti- 
sane tièdes. 

Les  errhins , tels  que  le  tabac  , 
le  suc  de  poirée , portés  sur  les 
membranes  du  nez  , agissent  com- 
me excitans,  révulsifs,  et  comme- 
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ivacuansdcs  matières  muqueuses, 
séreuses. 

ÏjGs  diaphorétiques  portent  dou- 
cement à la  peau  , et  détournent 
le  flux  qui  a Heu  sur  la  poitrine, 
en  augmentant  la  transpiration  in- 
sensible. On  recommande  les  pré- 
parations suivantes  : prenez  soufre, 
conserve  de  rose , p.  égales , pour 
un  bol  de  quatre  grammes  ( uii 
gros),  pris  matin  et  soir;  prenez 
conserve  d’énula  campanaSz  gmes. 
( une  once  ) ; fleurs  de  soufre  8 
gmes.  ( deux  gros  ),  safran  oriental 
un  gr.  et  six  décigr.  ( 24  grains  ) , 
kin.  en  poudre  20  gmes.  (cinq  gros), 
baume  de  copahu  20  gmes.  (5 
gros  ) , ff.  élect.  avec  s.  q.  de  sirop 
•de  roses  : la  dose  en  est  de  quatre 
gr.  ( gros  J ) : on  le  prend  matin  et 
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soir  , et  par  dessus  un  bouillon  d« 
])oulct.  Les  bois  siulorifiques,  lerob 
de  sureau,  l’oxyde  d’antimoine  sul- 
furé rouge,  et  plusieurs  autres  pré- 
, parations  antimoniales , données  à 
petite  dose , sont  également  usités 
comme  diaphorétlqucs  , et  con- 
tr’Indiquées  par  l’état  d’irritation. 

Les  eaux  minérales,  sulfureuses, 
ferrugineuses , ne  conviennent  que 
quand  il  n’y  a ni  pléthore  , ni  in- 
flammation, ni  colliqualion  ; que 
dans  la  phthisie  presque  sans  fièvre, 
sans  expectoration,  tuberculeuse, 
ou  scrophuleuse , avec  dépérisse- 
ment insensible  , urines  troubles  , 
peau  sèche , et  principalement  avec 
lésion  primitive  du  foie.  S’il  sur- 
vient quelques  signes  de  colllqua- 
tion  pendant  que  le  malade  lc« 
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prend,  on  en  suspend  l’usage,  et  oa 
y revient  quand  ces  signes  ont  dispa- 
ru. Elles  servent  en  outreàrappeler 
.l’ccoulement  menstruel  , hémor- 
rhoïdal , auxquels  elles  suppléent 
souvent  en  entretenant  un  dévoie- 
ment glaireux,  séreux  , fétide. 

En  général,  ces  eaux  sont  nuisi- 
bles quand  elles  irritent  trop  , lors 
de  grand  amaigrissement  , lors- 
qu’elles suspendent  les  évacuations 
salutaires  , enivrent  le  malade  et 
causent  des  pertes  de  sang. 

Celles  de  Baroge,  de  Cotterets, 
.du  Mont  d’Or,  de  Vichy,  dePassy, 

I de  Bonne,  de  Spa , etc.,  sont  préfé- 
rées à juste  titre.  On  les  prend  sur  les 
lieux,  autant  qu’il  est  possible,  à 
I la  dose  de  deux  ù trois  verres  cha- 
que matin  J et  pendant  leur  usa- 
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»e,  on  fait  beaucoup  d exercice. 

Les  narcotiques  et  les  nervins  » 
tels  que  l’æther,  la  liqueur  min, 
d’Hoffm.,  l’opium  gommeux  pré- 
paré par  digestion,  l’extrait  de  bella- 
dona  , de  jusquiame  , etc.  , sont 
très -utiles  lorsque  l’ctat  nerveux 
devient  prddominant , comme  oa 
le  voit  souvent  dans  la  phthisie 
hypocondriaque , hystérique. 

Les  baumes,  les  résines,  les 
gommes  résines , ont  été  très-re- 
commandés dans  la  pulmonlej  mais 
on  ne  saurolt  trop  s’attacher  à pré- 
ciser leur  application  ; car  ils  de- 
viennent très-dangereux , lorsque  , 
par  une  excitation  trop  forte  , ils 
augmentent  les  progrès  de  l’ulcère. 
Ils  ne  sont  indiqués  que  lors  defoi- 
blesse  bien  constatée  dos  organes 
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jnulmonaifcs.  Les  batuTifts  du  Pé- 
rou , du  Canada  , la  myrrhe , le 
goudron  , la  tlicrcbcnline , la  g.  am- 
moniac sont  les  plus  estimes.  Ou 
les  administre  de  plusieurs  ma- 
nières : prenez  baume  decopahu  a, 
gram,  ( demi-gros  ) dans  du  sucre  , 
pris  chaque  matin , et  par  dessus 
une  tasse  de  lait  coupé  et  édulcoré 
avec  le  sirop  de  violettes  : prenez 
baume  blanc  du  Canada  , gttes. 
iij  dans  le  sirop  de  lierre  terres- 
tre ; on  prend  par  dessus  une  tasse 
de  lait  pur,  ou  coupé  avec  l’eau 
d’orge  ou  de  navet  : prenez  myrrhe 
quatre  gram.  (un  gros)  , eau  spiri- 
tueuse  de  mélisse  52gram.(  une  on- 
ce), sel  d’absinthe  2 gram.  (i  gros  ), 
sirop  de  coings  3z  gram.  (once  j ) , 
fr.  pot.  , que  l’on  divise  en  cpiatre 
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doses  , à prendre  de  trois  en  IroTs 
heures  chaque  jour  ; prenez  huile 
d’asj)halte  "ttcs.  de  x à xv  , à pren- 
dre dans  du  sucre  , chaque  jour  , 
soir  et  matin  , et  par  dessus  une 
tasse  de  lait  coupé. 

■ U eau  de  chaux  est  détersivc. 
Elle  altère  fucllement  les  fonctions 
des  organes  disgeslifs.  Elle  nuit 
dans  les  cas  d’énervation  , de  lièvre 
hectique  intense,  de  forte  irrita- 
tion : on  la  donne  plus  particuliè- 
rement lorsque  le  pus  est  visqueux, 
épais , à la  dose  de  une  ou  deux 
cuillerées,  dans  un  verre  de  luit 
pur  ou  coupé  , ou  d’eau  d’orge  , de 
guimauve,  de  violettes,  et  d’au- 
tres fleurs  pectorales. 

On  fuit  avec  le  gland  dépouillé 
de  son  enveloppe , et  l’eau  hysopc, 
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de  paquercltc  {beUis  miiior),  mic 
émulsion  à prendre  tous  les  soirs. 

Les  jus  d’herbes  sont  employés 
avec  succès.  Des  phthisicjues  ont 
recouvré  la  santé  en  prenant  le  jus 
de  marrube  dans  une  pinte  de  lait, 
durant  la  journée. 

Les  excitans  permnncns  qui  con- 
viennent lors  de  colliquation  , de 
■prostration  des  forces,  sont  le  kin- 
kina,  le  lichen  d’Islande,  la  mousse 
de  chêne, roxymelscillitique, l’ex- 
trait de  bardane  , de  genièvre  , de 
chardon  bénit,  de  fleurs  d’arnica, 
de  camomille  , les  sucs  de  bellis , 
la  mille-feuille, le  lierre  terrestre , 
'îc  fiimctcrre , etc.  ; les  préparations 
suivantes  : prenez  s uc  do  navets  à 
iTîoitié  cuits  et  piles,  suc  de  cres- 
son, de  chaque  part,  ég.;  la  dose  ^ 
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c»t  de  64  gmes.  ( onces  ij  ),  quatre 
fois  par  jour,  dans  une  infusion  de 
fumeterre  : prenez  , roses  sèches 
32  gmes.  ( once  j ) , infusées  dans 
une  chopine  de  lait  ; on  en  prend 
la  moitié  le  matin  et  l’autre  le  soir, 
pendant  un  mois  : prenez,  oxymell. 
scill.  32  gmes.  ( once  j ),  petit  lait 
i kme.  ( livre  j ),  à la  dose  d’un 
verre  de  deux  en  deux  heures  ; pre- 
nez , suc  de  plantes  anti-scorbuti- 
ques mêlé  avec  l’eau  de  veau , de 
poulet  : prenez,  sirop  de  calebasse  , 
de  carottes  , de  limaçons , à la 
dose  de  32  gmes.  ( once  j ) , soir  et 
matin  , dans  une  tasse  de  lait  : pre- 
nez, décoction  de  bourgeons  de  sa- 
pin , de  tiges  de  douce-amère , cou-- 
pées  avec  le  lait. 

On  doit  être  d’autant  plus  réser- 
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Yc  dans  l’nsaj>;e  de  ccs  excltans  , 
qu’ils  produisent  souvent  des  tu- 
bercules , des  engorgemens , l’irri- 
tation. 

Il  est  très-utile  de  rétablir  les 
évacuations  hubltiiclles  qiii  ont  cto 
supprimées  trop  rapidement. 

Les  évacuations  sanguines  usi- 
tées lorsque  la  pléthore  se  mani- 
feste, ou  pour  détourner  les  mou  vc- 
mens  de  fluxion  , sont  la  saignée  , 
les  sangsues,  les scarrllications,  les 
ventouses  scarrifiées,  etc. 

Les  vésicatoires,  comme  éva- 
cuans,  révulsifs,  sont  placés  aux 
brus,  aux  jambes  , aux  cuisses,  au 
dos.  Ils  ne  sont  utiles  que  quand 
l’ulcère  est  formé  , et  lorsque  la 
füiblesse  radicale  , ou  seulement 
des  poumons, n’est  pas  très-grande. 
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Les  cautères  .servent  egalement 
dans  ces  derniers  cas.  On  les  pra- 
tique très-larges  aux  cuisses,  au 
dos,  et  d’une  grandeiir  moyenne 
aux  bras.  Ils  sont  nuisibles  lors  de 
grande  prostration  de  forces. 

Le  séton  est  indiqué  dans  les 
rnèmes  circonstances  que  les  cau- 
tères: on  l’élablit  à la  nuque  ou  sur 
la  poitrine. 

Il  en  est  de  même  du  moxa  ; on 
l’applique  sur  le  lieu  de  la  dou- 
leur. 

Parmi  les  exercices  dont  on  re- 
tire le  plus  d’avantages  dans  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire  , 
l'équitation,  les  promenades  à pied, 
les  voyages  par  mer  et  par  terre 
en  voiture,  le  jeu  de  l’escarpolette, 
de  billard  , de  boule,  sont  préfe- 
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rés  tant  que  le  malade  peut  les  sup- 
porter. 

11  faut  éviter  l'excès  de  repos  et 
de  fatigue  ; se  lever  do  bon  matin  , 
et  se  proiüeuer  en  plein  air,  aj)rès 
le  le  ver  du  soleil  , autant  cpie  la 
siilson  le  permet  ; se  conclier  à uno 
lieure  réglée  , et  peu  avancée  dans 
la  nuit,  afin  de  régulariser  le  som- 
meil. 

Quant  à l’état  de  l’àme,  la  tristes- 
se , l’ennui,  l’abattement,  le  décou- 
ragement, le  chagrin,  les  contrarié- 
tés , une  joie  trop  vivo,  la  colère  , 
la  crainte,  et  toutes  les  aflectloni 
morales  vives  sont  alfoiblissau- 
les  et  par  là  mémo  dangereuses 
jmur  les  pulmonl(p>es.  Il  faut  sou- 
tenir l’espérance  , alimenter  uno 
gaieté  douce  , procurer  au  malad» 
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des  distractions  , des  occupations 
agréables:  la  conversation  de  quel- 
ques amis  , lamusique  (s’il  l’aime), 
quelques  lectures  de  son  goût,  nu 
spectacle  amusant  lui  seront  utiles 
pour  surmonter  l’ennui  ; les  con- 
solations servent  contre  le  chagrin  , 
les  complaisances  contre  les  con- 
trariétés, la  raison  contre  les  pas- 
sions dominantes. 

On  ne  sauroit  éviter  avec  trop 
d’attention  les  sensations  doulou- 
reuses , par  la  perception  de  la  lu- 
mière , des  sons,  des  odeurs,  des 
saveurs,  le  contact  des  corps  durs, 
lorsque  la  sensibilité  est  devenu» 
trop  forte. 
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Traitement  des  sj'mptômes  urgens. 

On  combat  les  vices  siphiliti- 
ques  , cancéreux  , psoriques  , dar- 
treux  , scrophulcux , etc.,  d’aprè» 
leur  nature  et  leur  méthode  cura- 
tive particulière. 

On  calme  la  toux  nerveuse , sè- 
che , avec  les  narcotiques  à petite 
dose,  quelques  gouttes  d’éther,  les 
eaux  de  (leurs  d’orange , de  mélisse, 
de  menthe  , etc.  ; l’extrait  de  bella- 
dona,  à la  dose  de  7 décignim., 
l’ext,  gommeux  d’opium  à un  demi- 
décigr.  (gr.  j ).  Prenez,  éther  gttes. 
de  6 à I2,  dans  eau  sucrée  128 
gmes.  (4  onces  ) : prenez , liq.  niiu. 
d’Hoffm.  gttes.  10  à 3o  dans  un 
verre  d’infusion  de  tilleul , de  fouil- 
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Icod’oranj^cr  ; prenez,  mixture  d’o- 
pium et  de  conserve  de  roses  , dose 
de  demi  à un  dccigr. 

Lors  de  toux  visqueuse  avec  foi- 
blesse  , émulsion  de  g.  arabique  , 
d’orge  ; le  looch  blanc , le  looch 
pectoral  simple,auxquels  on  ajoute 
le  sirop  diacode.  L’oxymel  scilUti- 
que  , l’oxyde  d’antimoine  sulfuré 
rouge  ( kermès  minéral  ),  l’ipéca- 
cuaiiha  fraciddosi,  excitent  avec 
«uccès.  En  même  temps  on  soutient 
les  forces  par  des  boissons  amères  , 
le  bon  vin  à petite  dose  , le  régime 
nourrissant. 

On  provoque  le  sommeil  avec  un 
mélange  de  camphre  et  de  nilre  , 
l’extrait  de  têtes  de  pavot , de  cy— 
noglosse  , le  laudanum  liquide  do 
Sydenham  , les  émulsions  avec  lo 
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sirop  de  diacode , l’extrait  gom- 
meux d’opium  , à la  dose  d’im 
demi-ddeigr.  ( gr.  j ). 

S’il  survient  des  sueurs  coUiqua^ 
tîves  , on  fait  prendre  l’eau  de 
chaux  dans  une  décoction  d’orge,  le 
petit  lait  alumine',  l’ucide  sulfurique 
aflfüibli , à la  dose  de  huit  à douze 
gttes.  dans  une  décoction  de  sagou, 
troisfois  par  jour.  Prenez, sulfated’a- 
lumiiie  ( alun  ) deux  décigr.  ( de  3 
à6  gr.  ) , ff.  pilul.  avec  la  conserve 
de  roses  : on  en  prendra  une  trois 
fois  par  jour , et  par  dessus  un  verre 
de  décoction  de  feuilles  de  saule. 
Prenez  , acétite  ammoniacal  à la 
dose  de  lo  à 40  gttes.  dans  le  même 
véhicule. 

Si  la  rétention  d’urine  se  mani- 
feste, le  malade  prendra  pour  bois- 
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waè  décoction  de  queues  de  ceri- 
ses , et  de  graine  de  lin  , à laquelle 
on  ajoutera  acétite  de  potasse  à 
la  dose  de  deux  grain.  ( 36  gr.  ) ; 
une  décoction  de  bois  de  réglisse , 
à laquelle  on  ajoute  4 gmes.  ( gros 
j ) de  vin  blanc  par  verrée. 

Contre  la  diarrhée  colliqiuitive  , 
on  administre  avec  succès  l’ipé- 
cacuanha  dans  la  conserve  do  roses; 
Télectuaire  diascordlum  , à la  dose 
de  4 à 12  grammes  (de  i à 3 
gros');  la  décoction  de  simarou- 
ba , à la  dose  d’un  verre  de  4 eu  4 
heures  ; le  petit  lait  coupé  avec 
rinfusion  de  roses  rouges,  la  dé- 
coction de  cachou  en  boisson  ha- 
bituelle ; les  clystères  avec  la  dé- 
coction de  kina  et  le  laudanum  liq. 
de  Sydenham. 
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TiOrs  (le  prostration  des  forces 
très-cninclc  , on  recommande  les 
prépuralion.s  suivantes  ; prenez  , 
kinkina  en  poudre,  I2  j^mes. 
gros)  J extrait  d’aigremoine  , mas- 
tic, g.  arabique,  de  ebacun  viij 
gram.  , H",  pilul.  de  j décigram.  efe 
demi  (3gr.  );  dos.  de  3 à 8 pilul. , 
trois  ou  cpiatrc  fois  par  jour.  Pre- 
nez, camplir.  i)  décigr.  griiins), 
nitre  iij  di-cigr.  (6  grains),  H’,  bol  ; 
on  en  prendra  nu  trois  fois  par  jour, 
de  4 en  4 heures.  Prenc/. , d'Voct. 
de  kin.  t kme.  ; ajoutez  acétite  am- 
moniacal 20  gouttes  : prenez  , extr. 
de  kina  , d’aigremoine , de  poly- 
gala  amer,  de  chacun  4 gram. , H', 
pilul.  de  2 de'cigr.  ; la  dose  est  de  3 
à 8 pilul.  par  jour,  de  4 en  4 heu- 
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Traitement  particulier  de  la  phthi- 
sie pulmonaire  tuberculeuse. 

La  thérapeutique  de  cette  ma- 
ladie difT^re  peu  de  celle  de  la 
phthisie  ulcéreuse.  Le  régime  le 
plus  rigoureux  y est  tellement  uti- 
le , que  l’on  a vu  très-souvent  les 
phthisiques  de  cette  espèce  gué- 
rir , en  prenant,  pour  toute  nour- 
riture, des  bouillons  très-légers  et 
quelques  croûtes  de  pain  bien  cuit. 

Comme  l’état  Inflammatoire  ou 
d’irritation  y est  plus  prononcé  , 
la  saignée  devient  aussi  plus  né- 
cessaire que  dans  les  autres  espè- 
ces de  pulmonic.  Si  cependant  cette 
évacuation  sanguine  ne  faitpas  ces- 
ser les  douleurs  de  côté  , on  appli- 
que sur  le  lieu  de  cette  douleur  un 
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large  vc'.sicatoJre , que  l’on  rem- 
place ensuite  par  nn  cautère  ou  par 
un  séton. 

Le  silence  absolu  prévient  quel- 
quefois l'hémoptysie  , qui  accom- 
pagne ordinairement  la  phthisie 
tuberculeuse. 

Comme  résolutifs  , on  recom- 
mande, dans  celte  maladie  , l’ex- 
trait de  ciguë  commencé  à la  dose 
de  j décigr.  ^ (gr.  iij  ) matin  etsoir, 
augmentée  d’un  demi-décig.  de  six 
en  six  jours,  et  portée,  par  cette  gra- 
dation, à celle  de  8 gram . ( gros  ij  ) 
par  prise  ; la  laitue  vireuse,  l’eau 
distillée  de  laurier  cerise , à la  dose 
de  3o  à 6o  gouttes  ; les  extraits  de 
bella-dona  , de  jusquiame  , de  sa- 
fran; les  sucs  exprimés  de  cerfeuil, 
de  cresson , et  d’autres  plantes  aiUi- 
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scorbutiques  ; les  préparations  mer- 
curielles , et  particulièrement  le 
muriate  mercuriel  corrosif  (subli-r 
me  corrosif  ) ; les  émétiques  à pe- 
tite dose  , comme  altérans. 

L’activité  de  ces  moyens  cura- 
tifs fait  assez  sentir  au  praticien 
toute  la  sagacité  , l’attention  et  lu 
])rudence  qu’il  doit  apporter  dans 
leur  administration. 

7'raiiement  de  la  phlhisie  pulmo- 
naire Ijmiphatique. 

Cette  phthisie  est  plus  suscepti- 
ble de  guérison  que  les  autres. 

Le  régime  végétal,  laiteux,  pois- 
sonneux , farineux  , les  boissons 
douces  , mucilagineuscs  , Tair 
■épais,  humide  , nébuleux,  etc. , y 
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sont  nni,sibles  : si  Ton  ordonne  Tti- 
sajvc  du  lait,  il  faut  préférer  le  lait 
do  chpvre,  et  le  couper  avec  l’eau 
do  chaux  ou  le  bouillon  de  viande. 

On  prescrit  avec  succès  la  diète 
animale,  les  viandes  blauclios  , rô- 
ties, les  soupes  grasses  , aromati- 
sées avec  l’anis,  le  fenouil,  le  ca- 
niin,  la  sauge,  la  moutarde,  le  ba- 
silic ,Ie  coriandre,  la  canelle  , etc. 
On  donne  aussi  le  chocolat,  le  vin 
vieux  , le  vin  blanc  sec. 

On  a conseillé  de  livrer  le  ma- 
lade à son  appétit , à l’usage  des 
bons  aliinens  , d’un  vin  généreux  , 
à l’habitude  d’un  exercice  forcé 
jusqu’à  lasucur. Pendant  cette  der- 
nière il  change  de  linge  , en  pre- 
nant les  précautions  requises,  et  sc 
désaltère  avec  du  vin. 
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Les  ptirgalils,  s’ils  sont  absolu- 
ment nécessites  par  l’état  des  voies 
digestives,  doiventêtre  salins,  doux 
et  rares. 

Les  émétiques  , et  particulière- 
ment l’ipécaciianlia  , administrés 
à petite  dose  , ont  produit , dans 
ces  circonstances  , des  elï'ets  sur- 
prenans. 

L observation  la  plus  constante 
prouve  que  ces  moyens  cnratils, 
lorsqu’ils  ne  sont  point  coulr’indi- 
qués  par  les  affections  squirrheuses 
et  inflammatoires  do  l’estomac,  la 
néphrite  , l état  de  grossesse  , et 
bien  d’antres  circonstances  qui  ne 
Kauroient  échapper  à la  sagacité  du 
praticien  exercé,  ont  pour  effet  de 
détruire  les  mou ve mens  do  flu- 
xion J de  les  porter  à la  périphérie 
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du  corps;  d’irradier  les  forces  d’une 
manière  égale;  d’exciter  les  orga- 
nes pulmonaires  , et  de  les  débar- 
rasser ainsi  des  matières  étrangères 
qui  les  surchargent  et  s’opposent 
au  libre  exercice  de  leur  fonction. 

Les  médecins  et  les  malades  ont 
besoin  d’élre  bien  convaincus  do 
ce  que  je  viens  de  dire  sur  l’usage 
des  émétiques,  dans  la  phthisie  pi- 
tuiteuse ou  lymphatique  ; les  uns 
pour  surmonter  leur  répugnance  , 
les  autres  pour  vaincre  les  pré- 
jugés. 

On  donne l’ipécacuanhaàla  dose 
de  iijàv  décigram.(de6à  logr.’^), 
pour  produire  deux  ou  trois  vomis- 
semens  , que  l’on  favorise  en  fai- 
.sant  prendre  au  malade  quelques 
verres  d’eau  tiède;  et  on  réitère 
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relie  dose  de  dix  en  dix  jours. 

Comme  expectorans  apj)ropric's 
à cette  pulmonie  , on  emploie' la 
racine  de  violette  , de  scabiense  , 
de  mouron,  de  lierre  terrestre,  de 
camphrée,  de  valériane,  l’alliairc, 
le  cresson,  la  roquette,  le  marrnbe 
blanc  ou  noir,  l’oxyde  d’antimoine 
sulfuré  rouge,  la  g.  ammoniac  , le 
soufre  , l’oignon  de  scille,les  fleurs 
de  coquelicot  , de  sureau  , les 
feuilles  de  bourrache  , de  ron- 
ce , etc. 

On  fortifie  avec  le  café,  la  cas- 
carille  , le  hina,  l’extrait  de  noix  , 
le  scordium,  la  germandrée,la  ca* 
luomllle  romaine,  l’aulnée  , l’ab- 
.sinthe,  la  petite  centaurée,  le  sou- 
chet  long , l’aigremoine,  lasarriet- 
te,  le  cumin,  l’enpataire,  le  cala- 
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ment,  la  lavande  , le  serpolet  , le 
slecns,  l’origan,  la  menthe  polvrtie, 
rangdllqne,  le  fenouil,  les  baie* 
de  genièvre  , etc. 

Enfin  , Tusage  des  cautères  , des 
vésicatoires,  du  séton,  est  ici  d’une 
titilité  réelle.  Les  eaux  minérales  , 
soit  sulfureuses  de  Barège  , do 
Cotterets,  etc. , soit  ferrugineuses 
de  Passy  , etc.  , sont  également 
très-eflicaces  ; les  uns  et  les  autres 
doivent  être  administrés  avec  tou- 
tes les  précaiitions  nécessaires  , et 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

Je  me  suis  écarté,  comme  on  le 

« 

voit  , de  la  forme  ordinaire  des 
manuels.  Le  plan  que  je  me  suis  fait 
dans  celui-ci  m’a  paru  plus  propre 
à en  augmenter  l’iitllité.  Dans  le» 
premiers,  on  s’est  contenté  de  pré- 
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scnter  la  série  des  médlcamens  usi- 
tés dans  le  traitement  d’une  mala- 
die; d’expliquer  en  peu  de  mots 
leur  manière  d’agir  ; de  donner  le 
mode  de  leur  administration,  et 
quelquefois  de  désigner  très-im- 
parfaitement les  cas  dans  lesquels 
ils  sont  indiqués  : de  sorte  que  le 
malade  ne  peut  s’en  servir  faute 
d’instruction  , et  que  le  praticien 
n’y  trouve  presque  aucun  avan- 
tage, 

La  méthode  que  j’aJopte  , et 
qui  consiste  à mettre  les  médica- 
mens  que  l’on  veut  faire  connoître, 
' en  rapport  avec  la  phthisie  pul- 
monaire, avec  ses  causes  , avec  les 
modifications  qu’elle  éprouve,  soit 
dans  l’état  de  disposition  à la  mala- 
die, soit  dans  celui  de  phthisie  de- 
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clarée,  doit  être  incontestablement 
plus  philosophique,  et  par  consé- 
quent préférable  : elle  donne  en 
même  temps  au  médecin  et  au  ma- 
lade une  idée  précise  de  ce  qu’ils 
ont  à faire  dans  les  cas  oi'i  ils  se 
trouvent.  Quant  aux  explications 
relatives,  soit  à la  marche  de  la 
maladie , soit  à l’action  des  causes 
qui  la  déterminent,  soit  à celle  des 
remèdes  dont  j’ai  fait  l’énuméra- 
tion , elles  sont  inutiles  aux  mala- 
des, et  le  praticien  ne  doit  jamais 
les  ignorer. 

Je  vais  donner  riiistolre  de  deux 
phthisies  pulmonaires  traitées  avec 
succès  d’après  les  méthodes  que 
j’indique  , et  je  terminerai  cet 
opuscule  par  quelques  considéra- 
tions générales  sur  le  choi:f  de  ces 
méthodes.  lo 
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Histoire 

Madame  do  ***,  âgde  de  33  ans, 
d’un  tempérament  nerveux  , avec 
fibre  lâche,  d’une  complexlou  dé- 
licate , étoit  mère  de  deux  enfans 
lorsqu’elle  fut  attaquée  de  pulmo-  ^ 
nie.  Ayant  voulu  nourrir  le  dernier 
de  ses  enfans  , quoiqu’elle  n’eût 
que  peu  de  lait , et  qu’elle  pût  à 
peine  prendre  assez  de  nourriture 
pour  elle-même  , à raison  de  la 
foiblesse  et  de  l’état  nerveux  de 
l’estomac,  elle  tomba  dans  une 
débilité  extrême  : on  la  soumit  inu- 
tilement à un  régime  convenable; 
enlin  la  maladie  se  déclara  peu  de 
temps  après  que  l’enfant  fut  sevré. 

Dès  lors,  chaleur  habituelle  à la 
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panme  des  mains  ; pieds  froids  et 
humides;  constrietion  de  la  poi- 
trine ; quelques  douleurs  dans  l’in- 
te'rieur  de  cette  cavité; pommettes 
rouges;  amaigrissement;  insomnie; 
appétit  diminué  graduellement  ; 
toux  sèche  dans  le  jour  , avec  ex- 
pectoration claire  et  salée,  le  soir  et 
le  matin , quelquefois  melée  de 
quelques  stries  de  sang;  extinction 
de  la  voix  après  avoir  fait  la  con- 
versation durant  un  quart  d’heure , 
ou  après  la  lecture  à haute  voix  ; 
fatigue  après  une  marche,  même 
peu  longue;  Inquiétude  dans  les 
membres;  sensibilité  plus  grande  j 
constipation. 

Après  avoir  traité,  pendant  en- 
viron un  mois  , cette  maladie 
comme  un  rhume  simple  , Madi 
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de  ***  fut  mise  à l’usage  des  bouil- 
lons de  tortue  , et  de  quelques  pi- 
lules balsamiques  ; mais  ces  exci- 
tans,  contr’indiqués  par  l’dtat  d’ir- 
ritation quidominoit,  aggravèrent 
la  maladie. 

Eiilin , deux  mois  après  l’invasion 
de  cette  pulmonie,  la  malade  fut 
confiée  à nos  soins.  A cette  épo- 
que la  foiblesse  étoit  si  grande , 
que  Mad.  de  ***  pouvoitjà  peine 
marcher  dans  son  appartement  j les 
digestions  étoient  laborieuses  , 'et 
toujours  accompagnées  de  fièvre", 
1 insomnie  étoit  presque  complète; 
les  sueurs  locales  et  nocturnes 
avoient  lieu  surtout  vers  le  matin; 
la  maigreur  étoit  extrême  ; le  dé- 
voiement fétide;la  douleur  de  poi- 
trine fixe  et  sourde;  l’expectora- 
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lion  opaque  , verdâtre,  ou  grise  , 
purulente,  plus  abondante  le  ma- 
tin , le  soir  après  les  repas  , et  à 
differentes  heures  du  jour. 

Mad.  de***  fut  placée  dans  une 
maison  exposée  au  midi  , où  elle 
jouissoit  d’un  air  très-pur.  On  lui 
donna  d’abord,  pour  toute  nourri- 
ture , la  gelée  de  mou  de  veau , 
prescrite  pag.  76.  Elle  en  prenolt 
une  bonne  cuillerée  de  2 en  2 heu- 
res î et  dans  l’intervalle,  on  lui  fai- 
soit  passer  une  once  de  sirop  as- 
tringent, mêlé  , à parties  égales,  de 
baume  du  Pérou.  Pour  tisane,  elle 
prenoit  une  infusion  de  bois  de  ré- 
glisse , à laquelle  on  ajoutoit  une 
demi-once  de  vin  blanc  par  verrée  j 
le  soir  on  donnolt  j décigr.  d’opium, 
pour  provoquer  le  sommeil. 


( "4  ) 

Le  6*.  jour, on  prescrivit  le  sirop 
de  kinkina  à la  place  de  la  pre- 
mière mixtion.  On  donna  un  bol 
camphré  , et  par  dessus,  une  tasse 
d’infusion  de  feuilles  d’oranger  et 
de  fleurs  d’arnica.-Digestion  moins 
laborieuse;  fièvre  moins  forte;  un 
peu  de  sommeil. 

Le  10*.,  dévoiement  diminué  et 
moins  fétide  : on  alterna  la  gelée 
avec  le  blanc  manger,  le  sirop  de 
kina,  et  quelques  cuillerées  d’une 
potion  composée  d’infusion  de 
fleurs  pectorales  , d’eau  de  fleur 
d’orange,  de  sirop  de  violettes,  et 
d’oxymel  scillitique. 

Le  20*.  , dévoiement  presque 
nul  ; sommeil  meilleur  ; sueurs 
nocturnes  moins  abondantes  ; ex- 
pectoration plus  facile;  foiblesse 
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moins  grande  : on  permit  une  crè- 
me de  riz  ou  de  gruau,  chaque 
jour.  On  changea  l’arome  de  la  ge- 
lée et  du  blanc  manger.  La  tisane 
fut  composée  de  figues  sèches,  de 
raisins  de  Corinthe,  de  fleurs  pec- 
torales et  d’oxyrtiel  scillitique. 
Looch  blanc, avec  addition  d’oxyde 
d’antim.  suif,  rouge  ( kermès  mi- 
néral) j décigr. , à prendre  par  cuil- 
lerées. 

Le  25®.  , les  forces  se  soute- 
noient  : Mad.  de  ***  marchoit,  à 
l’aide  d’un  bras  , dans  sa  chambre 
et  dans  le  jardin.  On  prescrivit 
deux  soupes  par  jour. 

Le  36®.,-  l’expectoration  parut 
sensiblement  diminuée,  ainsi  que 
la  douleur  de  poitrine.  Bouillon  die 
mou  de  veau  et  de  grenouille,  le 
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matin;  diminuliou  de  la  gele'e  et 
du  blanc  manger  , durant  le  jour. 

liB  5o'.,  Mad.  de  ***  marchoit 
seule  ; le  sommeil  étoit  naturel  et 
peu  interrompu  par  la  toux  ; l’ex- 
pectoration blanche , ou  peu  verte , 
et  abondante.  On  permit  de  man- 
ger un  peu  de  viande  blanche,  un 
œuf  frais  , un  biscuit  trempé  dans 
le  vin.  On  prescrivit , pour  chaque 
matin  , deux  bols  , composés  de 
graines  d’anisen  poudre  et  de  bau- 
me deLeucatel;rexerciceen  plein 
air. 

Le  6o*. , soupe  grasse  , bouilli  , 
ou  viandes  blanches,  rôties,  quel- 
ques fruits .miirs  sucrés. 

Enfin,  la' dissipation , les  soins 
assidus , et  l’exactitude  dans  le  ré- 
gime , ont  rendu  peu  à peu  Mad. 
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de  ***  t\  une  sauté  dont  elle  jouit 
depuis  plus  de  quatre  ans. 

Histoire  2®. 

Mad**®.***,  âgée  de  i8  ans  , d’une 
constitution  délicate,  d’un  tempéra- 
ment sanguin  , portant  une  dispo- 
sition dartreuse  , étoit  née  de  pa- 
rons phthisiques.  Elle  fut  atteinte 
de  pulmonie  au  mois  de  mai  de 
l’an  II  ; une  sueur  répercutée  que 
Mad*l®.***  éprouva  en  sortant  du 
bal  avec  moins  de  précautions  qu’à 
l’ordinaire,  paroît  en  avoir  été  la 
cause  occasionnelle. 

Après  avoir  ressenti, pendant  12 
ou  i5  jours,  quelques  douleurs 
vagues  dans  les  membres,  des  cha- 
leurs et  des  resserremens  de  poi- 
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trine  passagers,  un  sommeil  léger, 
des  frissons  , la  toux  se  manifesta  • 
d’abord  sèche  , puis  visqueuse  , 
mêlée  de  quelques  stries  de  sang. 

C’étoit  à l’époque  de  la  mens- 
truation; et  comme  elleétoît  dimi- 
nuée, on  appliqua  des  sangsues. 
L’expectoration  cessa  d’être  san- 
guinolente; mais  la  toux  persistolt 
et  redoubloit  de  force  le  soir  î 
néanmoins  l’appareil  des  83'mptü- 
mes  fut  dès  lors  regardé  comme 
dépendant  uniquement  du  rhume. 

Trois  semaines  après,  *** 

eut  une  indigestion,  à la  suite  d’un 
très-petit  excès  de  table.  La  fai- 
blesse qui  résulta  de  cet  accident, 
diminua  par  degré.  L’appétit  ne  se 
rétablit  point.  Les  digestions  devin- 
rent laborieuses,  accompagnées  de 
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fièvre  avec  ardeur,  et  douleurs  de 
poitrine  , ainsi  que  du  dos  , cha- 
leur à la  paume  des  mains,  rou- 
geur des  pommettes.  Le  sommeil 
ctoit  alors  souvent  interrompu  par 
des  rêves  et  par  la  toux  : la  malade 
se  réveilloit  fatigue'e  , triste  , do- 
lente, inquiète  , et  avec  une  sueur 
assez  abondante.  La  maigreur  de 
tout  le  corps  se  prononça.  L’ètat 
nerveux  devint  pre'dominant , et  la 
sensibilité  étant  viciée,  exposoit 
la  malade  à nue  foule  d’impres- 
sions pénibles  par  le  froid , la  cha- 
leur , l’humidité  , la  lumière  , le 
bruit,  à des  affections  de  l'âme  , 
telles  que  la  tristesse  , l’humeur 
sombre,  mélancolique  , la  crainte. 

Peu  après,  il  se  manife.sta  un 
dévoiement  qui  dura  cinq  jours 
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La  constipation  lui  succéda;  et 
dès  ce  moment , l’expectoration 
devint  abondante  , opaque , d’une 
couleur  verdâtre  ou  grise.  La  plus 
légère  transition  en  chaud  ou  froid 
humide  , causoit  un  rhume  qui  se 
terminoit  difficilement , et  qui  étoit 
souvent  aggravé  ou  renouvelé.  * 

Lnlin  , on  avoit  passé  deux  mois 
a prendre  quelques  médicumens 
contre  les  rhumes , le  dévoiement , 
la  toux  , l’insomnie  , le  dcsoht  , 
l’état  nerveux  , lorsque,  la  phthisie 
bien  déclarée,  on  se  décida  à sui- 
vre \in  traitement  méthodique. 

Mad*^®.***  fut  mise  à un  régime 
doux , composé  de  viandes  blan- 
ches, de  poissons,  de  légumes  frais, 
et  à l’usage  du  lait  d’ânesse.  Pen- 
dant le  jour,  elle  prenoit  une  tisane 
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pectorale  , cdulcore'e  avec  le  sirop 
de  violette.  Le  soir  , elle  soupoît 
avec  lin  gruau  d’urge  peu  épais  et 
sucré.  Durant  la  nuit,  ou  calmoitla 
toux  avec  un  looch  pectoral  ou  un 
looch  blanc,  que  ***  prenolt 
par  cuillerées.  Un  cautère  établi 
au  bras,  l’air  de  la  campagne  , les 
vêtemens  de  flanelle  ou  desoie  sur 
la  peau  , la  belle  saison , et  un  peu 
d’exercice  , coopérèrent , avec  co 
régime  , au  rétablissement  de  la 
santé,  qui  eut  Heu  dans  l’espace  de 
six  semaines. 

MUc.  ***  étolt  encore  convales- 
cente , lorsqu’elle  voulut  revenir  à 
la  ville  ; et  là  , toujours  esclave  des 
modes  , elle  s’habilla  si  légèrement 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  , 
qu’aux  premiers  froids  elle  fut 

11 
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saisie  de  Gèvre  avec  frisson , ardeurs 
et  douleurs  de  poitrine , foiblesse 
generale,  toux  , expectoration  d’a- 
bord visqueuse,  puis  opaque,  ver- 
dâtre , purulente  : l’insomnie  aug- 
menta , ainsi  que  tous  les  symptô- 
mes ; et  dans  l’espace  de  trois  se- 
maines, la  malade  fut  extrême- 
ment maigre,  ddbile.  Alors  ddgoûtj 
digestions  très-difficiles;  menstrua- 
tion irrégulière;  sensibilité  très- 
grande  ; sueurs  ou  dévoiement  un 
peu  coliiquatlfs. 

Dans  cet  état  , elle  fut  trans- 
portée à la  campagne.  On  essaya 
de  la  mettre  à l’usage  du  lait  pour 
tout  aliment  ; mais  l’estomac  ne 
le  supportolt  pas.  On  fît  prendre  , 
de  deux  en  deux  heures  , quelques 
cuillerées  de  la  gelée  ( page  yG  ) , 
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alternées  avec  du  blanc  manger 
( p.  77).  La  tisane  dtoit  composé* 
des  quatre  fleurs  pectorales,  avec 
quelques  feuilles  de  bourrache  , 
un  peu  d’oxymel  scillitique  , quel- 
ques figues  et  du  raisin  sec  ; on 
l’édulcoroit  avec  le  sirop  de  bau- 
me du  Pérou.  Le  looch  blanc  étoît 
animé  avec  j décigr.  ( 2 grains  ) 
d’oxyde  d’antimoine  sulfuré  roug* 
(kermès  min.).  On  provoquoit  !• 
sommeil  avec  un  peu  d’opium  gom- 
meux ou  de  sirop  de  diacode. 

Lorsque  la  malade  parut  avoir 
repris  quelques  forces , on  lui  fit 
prendre  un  bouillon  de  grenouille, 
avec  les  plantes  anti-scorbutiques, 
chaque  matin.  Alors  on  essaya  de 
nouveau  l’usage  du  lait  à petites 
doses  J l’estomac  le  supporta.  La 
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température  de  l’air  e'toit  douce  et 
égale  se  levoit  etpromenolt 

dans  sa  chambre.  On  lui  permit 
ensuite  de  prendre  du  gruau  , ou 
de  la  crème  de  riz  dans  le  lait , ma- 
tin et  soir.  Enfin,  elle  ne  put  pren- 
dre du  bouillon  et  des  viandes 
légères  que  quand  l’appétit  se  ma- 
nifesta avec  force,  et  que  les  diges- 
tions furent  faciles  même  eu  usant 
ces  alimens.  Les  symptômes  s’a- 
mendèrent peu  à peu  , et  la  santé 
fut  rétablie  après  trois  mois  d’un 
traitement,  combiné  avec  méthode, 
et  suivi  ponctuellement. 

. a conservé  pendant  quelque 

, temps  son  cautère  et  ses  vêtemens 
de  flanelle  ou  de  soie  sur  la  peau. 

Dans  ce  tableau  de  la  phthisie 
pulmonaire  , j’ai  parcouru  rapide- 
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ment  la  série  des  phénomènes 
qu’elle  présente  dans  sa  marche» 
celle  de  scs  causes  , celle  des 
moyens  préservatifs  et  curatifs 
qu’on  doit  lui  apposer;  et  j’ai  fini 
par  donner  quelques  exemples  de 
la  direction  du  traitement. 

Mais  en  parlant  de  la  méthode 
curative,  je  me  suis  renfermé  dans 
des  règles  trop  'générales  sur  la 
conduite  que  doit  tenir  le  prati- 
cien. Il  Importe  ici  de  faire  envi- 
saiïcr  à ce  dernier  les  modifications 

O 

variées  qu’elle  exige  pour  être  em- 
ployée avec  succès  dans  les  différens 
cas  que  présente  cette  maladie. 

C’est  peu  d’avoir  sous  la  main 
les  moyens  curatifs  dont  on  a be- 
soin ; de  connoître  l’espèce  de  ma- 
ladie dans  laquelle  on  doit  en  faire 
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usage;  de  savoir  qu’il  faut  exciter, 
ou  débiliter  d’une  manière  directe 
on  indirecte;  il  est  nécessaire) 
en  outre  , de  calculer  les  mouve— 
mens  de  la  nature  qui  constituent 
les  cours  de  la  phthisie,  afin  de 
pouvoir  modifier  à propos  l’action 
des  moyens  dont  on  se  sert  pour 
remplir  chaque  indication. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire,  ce 
calcul  offre  d’autant  plus  de  dlfTi- 
culte,  que  l’altération  morbifique 
est  plus  cachee.  A-ussi  arrive-t— il 
souvent  que  l’on  irrite  ou  que  l’oO’ 
débilite  au  lieu  de  donner  du  ton;, 
que  l’on  pervertit  la  marche  salu- 
taire de  la  nature , tandis  qu’on  se 
propose  de  la  favoriser.  Pour  éviter 
ces  erreurs,  il  faut,  d’un  seul  coup, 
dœil , évaluer  la  constitution  du 
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sujet,  l’action  qu’exercent  sur  liif 
les  objets  qui  l’environnent  , le» 
causes  qui  ont  produit  la  maladie, 
les  moyens  curatifs  que  l’on  met 
en  usage  ; en  un  mot , se  rendre 
un  compte  exact  et  des  ressour- 
ces de  l’art,  et  de  celles  de  là 
nature.  Toutes  ces  circonstances  , 
essentielles  à connoîfre  , doivent 
effrayer  et  nécessairement  arrêter 
celui  qui  oseroit  prescrire  le  chan- 
gement même  le  plus  léger  dans 
l’état  d’un  phthisique,  s’il  ne  s’est 
préalablement  exercé  à faire  ce 
calcul , qu’une  aptitude  bien  recon- 
nue , qu’un  talent  développé  , 
qu’une  instruction  vaste  réunis , 
peuvent  seuls  porter  à la  précision 
et  à la  clarté  qui  sont  indispcnsaf- 
bles  pour  mettre  dans  les  opéra- 
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lions  médicales  cette  certitude, sans 
laquelle  il  n’est  point  de  succès. 

. L’expérience  journalière  vient 
à l’appui  de  ces  vérités.  Un  stimu- 
lant devient  nuisible  , s’il  n’agit  pas 
selon  ses  rapports  avec  la  sensibi- 
lité organique  : ainsi,  dès  que, par 
l’efTet  d’une  maladie  , la  sensibilité 
de  la  partie  sur  laquelle  il  agit  est 
changée  , il  ne  convient  plus  , à 
moins  qu’il  ne  soit  susceptible  des 
•modifications  propres  à le  rendre 
utile.  Souvent  un  médicament  ne 
convient  pas  dans  les  premiers 
temps  de  la  maladie  , tandis  qu’il 
.est  très-favorable  dans  les  autres. 

f 

On  a vu  le  lait  aggraver  l’état  d’un 
phthisique  pendant  la  première  pé- 
-riode  de  sa  maladie  ,’et  devenir  son 
sauveur  dans  la . seconde  ou  la 
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troi.^ième.  Je  pourrols  citer  un 
grand  nombre  d’exemples  sembla- 
bles. Je  me  contenterai  de  fixer 
l’attention  des  praticiens  sur  le 
choix  desalimeus  : choix  auquel  on 
donne  malheureusement  trop  peu 
d’importance. 

Dans  le  traitement  de  la  phthi- 
sie pulmonaire  , de  môme  que  dans 
celui  de  toutesles  maladieschroni- 
quesjles  alimens  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  médicamens,  soit 
que  la  sensibilité  dos  voies  digesti- 
vesait  été  altérée , soitqu’cncore  in- 
tact , l’estomac  serve  à communi- 
quer de  nouvelles  forces  a»ix  au- 
tres parties  du  corps.  La  nature 
opère  lentement  dans  tous  ces  cas  : 
les  médicamens  actifs  la  violentent 
et  la  troublent  ; et  parmi  les  mé- 
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dicamens  doux , il  n’en  est  pas  dont 
l’action  soit  aussi  étendue , aussi 
générale  que  celle  des  alimens. 

Le  choix  de  ces  derniers,  quant  à 
leur  qualité  et  à leur  quantité , doit 
donc  être  relatifs  au  goût  du  ma- 
lade , et  aux  forces  digestives  et  as- 
similatrices.' Tissot  dit  très-bien  : 
ce  n’est  pas  ce  que  l’on  mange  qui 
nourrit , c’est  ce  qu’on  digère.  Oa 
pourrolt  dire  aussi  : ce  n’est  pas  ce 
que  l’on  digère  qui  fortifie , c’est  ce 
qu’on  assimile  ; car,  lorsque  l’assi- 
milation diminue  , le  surplus  du 
chyle  formé  par  la  digestion,  et  non 
assimilé  , fatigue  les  organes  char- 
gés de  l’expulser  du  corps  comme 
matière  hétérogène. 

fin. 
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